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Pour Coyote


L’œil était dans la tombe et regardait Caïn.
Victor HUGO,
« La conscience », La Légende des siècles



Verts.
Ils sont verts.
Mêlés de vagues bleues.
Tels deux lagons. Ronds. Frémissants.
Ses yeux sont de cette couleur-là.
Brillants de terreur.
Mouillés par les larmes qui coulent à flots sur son visage couvert d’hématomes.
Il a voulu cette femme dès l’instant où il l’a croisée.
Il n’a cessé d’y penser depuis. Comptant les heures. Se préparant.
Quand il a découvert sa maison, isolée des autres, en bordure de forêt, il a compris que c’était un signe du destin.
Il fallait qu’il le fasse.
Encore une fois.
Pour cette femme-là. Ces yeux-là. Ce vert profond mêlé de bleu.
— Lisa, susurre-t-il à la silhouette ensanglantée, recroquevillée à ses pieds. Tu t’appelles Lisa, n’est-ce pas ? Inutile de crier. Personne ne t’entend. Tu ne peux pas empêcher ce qui va arriver…
 
 
 
Lisa ne doit pas écouter cet homme. Surtout pas.
Ne pas perdre espoir.
Elle lutte pour retenir ses larmes. En vain. La panique l’empêche de réfléchir, tout se mélange dans sa tête.
Elle ne parvient toujours pas vraiment à comprendre ce qui se passe. Pourquoi cela lui arrive à elle.
Le plus terrifiant, c’est qu’elle n’a rien vu venir.
Elle ignore comment l’individu a pu s’introduire chez elle. Elle est certaine d’avoir mis l’alarme en service et verrouillé la porte en rentrant, elle le fait systématiquement. C’est le bon sens le plus élémentaire quand on est une femme de vingt-six ans habitant seule dans un coin reculé.
Elle n’a pas entendu s’approcher son agresseur, non plus. Elle somnolait devant une série dans le salon, comme elle aime le faire le dimanche soir, pour profiter des dernières heures du week-end. Elle a juste senti une présence derrière elle. Ou plutôt, elle a senti l’odeur. Inattendue. Nauséabonde. Un relent de viande avariée. L’instant suivant, des mains puissantes l’ont prise à la gorge. L’homme l’a arrachée du canapé et jetée au sol. Elle a hurlé, a essayé de lui échapper en se glissant sous la table, mais l’intrus a écarté le meuble d’un seul geste et l’a tirée par les chevilles. Il l’a frappée au visage, violemment, faisant éclater la pulpe de ses lèvres, l’a rouée de coups jusqu’à ce qu’elle reste clouée au sol, haletante, brisée par la douleur.
— Par pitié, balbutie-t-elle, arrêtez… Quoi que vous vouliez… Je vous donnerai tout ce que j’ai…
Chaque syllabe est une torture. Le sang inonde sa bouche. Sa pommette gauche est fendue, elle lui fait particulièrement mal. L’os est sans doute cassé. Ses cheveux collent au sang qui ruisselle sur son visage.
Elle tente néanmoins d’atteindre la cuisine en rampant. Il y a des couteaux, dans cette pièce. Si elle parvenait à s’en approcher…
— Ça sert à rien, lui dit l’homme en marchant à côté d’elle. Il faut que tu te fasses à cette idée, tu sais.
Il parle lentement, posément. Lisa ne comprend pas comment il peut conserver un tel calme.
En détachement total avec ce qu’il lui fait subir.
— Je vous en supplie, hoquette Lisa sans cesser de reculer sur ses coudes, ses pieds dérapant sur le tapis. Qui… Qui êtes-vous ?
L’homme affiche un sourire serein. Il est grand, bedonnant. Des épaules solides de déménageur. Ses biceps saillants tendent le tissu de son tee-shirt. Son visage est loin d’être laid, bien que son crâne rasé, irrégulier, et ses pommettes colorées par la couperose lui donnent un vague air de hooligan.
— Je ne suis plus personne, ici, dit-il. Et toi non plus, à présent tu n’es plus personne, Lisa jolie.
Elle secoue la tête. Ce type est fou. Elle doit absolument accéder à la cuisine. Il lui faut trouver un moyen de gagner du temps.
— Mon mari, murmure-t-elle en haletant. Il ne va pas tarder à revenir…
L’homme lui assène un coup de pied en plein visage, la stoppant net dans sa progression. Des gouttes de sang giclent de son arcade brisée.
Alors qu’il se tient tout près d’elle, elle est de nouveau saisie par son odeur. La puanteur entoure cet individu comme une aura. Lisa suffoque.
— Pourquoi essaies-tu de me mentir ? Tu vis seule, oui.
Ce n’est pas une question, mais bien une affirmation. La panique submerge Lisa. Et l’homme rit.
— Maintenant tu es à moi, annonce-t-il de sa voix imperturbable, tout en sortant plusieurs tiges de plastique de sa poche.
Des attaches autobloquantes qu’on utilise en bricolage.
Il agite un de ces liens devant elle.
— Retourne-toi et donne-moi tes mains.
Lisa le dévisage sans bouger. Figée par la terreur. Sa poitrine se soulève par spasmes, au rythme de ses sanglots.
— Me force pas à te péter le nez tout de suite. Retourne-toi.
Il pose un pied sur son épaule et la pousse sur le côté.
— S’il vous plaît… Arrêtez… Laissez-moi…
— Donne-moi tes mains. Allez.
Elle sent une attache encercler son poignet droit, les crans se serrer l’un après l’autre. Juste ce qu’il faut pour ne pas lui couper la circulation sanguine. Elle gémit. Une deuxième attache vient emprisonner son poignet gauche. L’homme utilise un troisième bracelet pour les relier, poignet contre poignet. Il serre les crans. Les bras de Lisa sont bloqués dans son dos.
— Voilà qui est mieux, dit-il d’un air satisfait.
Il s’écarte alors et retourne au milieu du salon.
Lisa le suit du regard pour comprendre ce qu’il fait. À sa grande surprise, elle le voit redresser les chaises renversées pendant leur lutte. Il remet également la table à sa place. Puis il ramasse les coussins et les repose sur le canapé.
Dans l’angle de la pièce, le guéridon a été renversé. Le vase qui s’y trouvait s’est brisé, répandant ses roses et son eau sur le carrelage. L’homme va chercher un sac-poubelle dans la cuisine. Il y jette les fleurs ainsi que les débris de verre, avant de le refermer soigneusement.
— Pourquoi faites-vous ça ? gémit Lisa, ses poignets déjà en feu sous la pression des liens de plastique. Je ne vous ai rien fait…
L’homme hausse les épaules, comme s’il s’agissait d’une question idiote.
— Le désordre n’est pas bon. Tu devrais savoir ça.
Ce n’était pas le sens de sa question. Mais Lisa ne dit plus rien. Elle recommence à sangloter tandis que son tortionnaire s’avance vers la baie à l’arrière du salon et observe au-dehors. La maison est située en retrait des autres, au bord de la route départementale. De ce côté, tout ce qu’on peut voir, ce sont les arbres. La forêt, dense et silencieuse.
Lisa est lucide. Personne ne peut être témoin de ce qui se passe ici, à moins de quitter le chemin et de s’approcher des vitres.
L’homme a raison. Nul ne l’entendra crier.
Sans se presser, il baisse un à un tous les stores de la pièce.
— Je ne vous connais pas, déclare la jeune femme en désespoir de cause. Je ne vous dénoncerai pas. Je ne dirai rien à personne. Ne me faites plus de mal… s’il vous plaît…
Sa voix s’étouffe dans sa gorge quand son agresseur revient auprès d’elle.
Il s’accroupit et, du bout d’un index étrangement rugueux, il écarte une mèche de cheveux de son front.
— On ne t’a jamais dit que tu avais les plus beaux yeux du monde, Lisa jolie ?
— Q… Quoi ?
De nouveau, l’homme sourit. Mais aucune émotion véritable n’anime son visage. Un serpent. C’est à cela qu’il ressemble. Un reptile devant sa proie.
— Des yeux aussi purs qu’un lac, soupire-t-il. On a envie de plonger dedans pour s’y baigner… pour sentir leur tiédeur…
— Pourquoi me dites-vous ça ? sanglote Lisa.
Pour toute réponse, il lui saisit la cheville et la tire vers lui. Lisa est trop épuisée pour se débattre tandis que l’individu la traîne dans le couloir comme un vulgaire sac.
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Cette nuit encore, Thomas est victime d’insomnie.
Il reste allongé à côté de Sophie aussi longtemps que possible, espérant que le sommeil viendra s’il demeure immobile, s’il respire doucement, s’il parvient à se calmer.
Pourtant, il sait que ce ne sera pas le cas. Cette nuit comme toutes les autres. Son esprit est en fusion. Une supernova de stress. Le simple contact des draps lui donne des démangeaisons. Même la présence de Sophie – qui, elle, dort à poings fermés – suffit à l’irriter. Le corps de Thomas est parcouru de bouffées de chaleur suivies de frissons qu’il est incapable de contrôler.
Leur nouvelle dispute n’arrange pas les choses.
Cela fait un peu moins de deux ans qu’ils sortent ensemble.
Ils se sont rencontrés à la soirée d’anniversaire d’un ami commun et ont aussitôt été attirés l’un par l’autre, une sorte d’évidence. Ils ne se sont pas quittés, cette première nuit. Ni celles qui ont suivi. Sophie était si belle, à croquer, avec sa frange déstructurée, son petit visage triangulaire, son air malicieux d’intello et d’amazone à la fois. Thomas est tombé amoureux fou d’elle, de ses éclats de rire et de ses coups de colère. Il semblait qu’ils pouvaient se comprendre d’un simple regard. Qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Pendant près d’une semaine, ils ne sont pas sortis de l’appartement. Ils sont restés au lit, à faire l’amour avec passion et insouciance, ne s’interrompant que pour commander des pizzas et reprendre des forces. Thomas a cru que la vie ne serait que bonheur, enfin. Mais le conte de fées n’a pas tenu. Au fil des mois, sans qu’ils s’en rendent compte, la connivence s’est muée en défiance. La passion a cédé la place à l’exaspération. Cela fait maintenant des semaines qu’ils n’ont pas eu de relation sexuelle, que Thomas n’a pas entendu le rire de Sophie. Les yeux de sa petite amie ne brillent plus d’euphorie mais uniquement d’amertume, ses montées de colère ne sont plus dirigées vers tous les racistes, les banquiers ou les violeurs du monde, mais simplement sur Thomas, sur ce qu’il ne sait lui offrir, sur ce qu’il lui avait promis et qu’il n’a su tenir. La moindre discussion vire aux cris et aux larmes. Comme ce soir. Une stupide engueulade, à la suite d’une discussion anodine sur leurs prochaines vacances. Il a eu le malheur de dire qu’ils n’avaient pas les moyens de partir à la mer cette année. Il ne sait plus comment, il ne sait plus pourquoi, mais Sophie a fini par crier, elle lui a reproché de rester collé toute la journée à son ordinateur comme une limace, au lieu de chercher un vrai travail et de s’occuper de ses désirs à elle. Sophie a pleuré. Et lui, comme d’habitude, n’a rien trouvé à dire, ne s’est pas défendu. Il a été incapable de la rassurer alors que c’était uniquement de ça dont elle avait besoin. Quand il l’a compris, il a bien tenté de la prendre dans ses bras, mais ce n’était pas assez, ou déjà trop tard, et cela n’a servi qu’à déclencher une nouvelle crise de reproches et de larmes. Il n’a jamais compris comment calmer Sophie. Comment réparer les erreurs.
Il l’a laissée lui tourner le dos et s’endormir, toujours furieuse après lui.
Thomas attend, contre elle, dans le lit trop étroit.
Écoutant les bruits nocturnes.
Incapable de fermer l’œil.
Il n’y peut rien, dans ces moments, tout devient source d’irritation. Le matelas est trop dur, déjà poisseux de sa propre sueur.
Il froisse les draps en soupirant.
Thomas sait que le problème ne vient pas seulement de leur dispute. Cela ne sert à rien de se mentir. Le problème vient de lui.
De lui seul.
Il quitte le lit, se replie dans le salon. Il a besoin de s’aérer l’esprit.
Il s’installe sur le canapé et, son ordinateur sur les genoux, surfe sur le Web en buvant au goulot d’une bouteille d’eau minérale. Il est connecté à plusieurs salons de discussion IRC, où il bavarde de tout et de rien avec d’autres « sans sommeil », qui traînent comme lui sur la Toile à ces heures indues. Ils échangent des blagues, des astuces de graphistes, des logiciels craqués et des vidéos.
Cette nuit encore, son ami Fox est en ligne. Ou, plus précisément, « Intrepid_Fox ». Thomas ne connaît pas la véritable identité de la personne derrière cet alias. C’est le concept de la conversation par IRC : on s’y connecte en utilisant un pseudonyme. Thomas y trouve une zone de liberté, même si elle n’est que virtuelle, qui lui manque cruellement dans le reste de sa vie. Ici, lui-même apparaît en tant que « M.Hyde ». Il n’a jamais divulgué son vrai nom à qui que ce soit. Il apprécie cet anonymat. Tout autant qu’il apprécie les échanges avec Fox.
Il crée un nouveau salon privé, nommé #Strange_Case, ce qui fait apparaître un rectangle noir sur l’écran. La zone de texte où ils pourront discuter. Il y invite son ami, qui ne tarde pas à le rejoindre sur ce canal. Thomas écrit :
<M.Hyde> Hello.
Quelques instants plus tard, la réponse de son ami s’affiche sur l’écran.
<Intrepid_Fox> Hello l’ami. Je viens de finir à l’instant la série Utopia.
<M.Hyde> Connais pas.
<Intrepid_Fox> Tu devrais. C’est une tuerie. D’ailleurs, elle m’a fait penser à toi !
<M.Hyde> Ah bon ?
<Intrepid_Fox> Un des personnages s’appelle Hyde.
<M.Hyde> Ah OK. Et ça parle de quoi ?
<Intrepid_Fox> C’est l’histoire d’une conspiration eugéniste dont les clés ont été cachées dans une bande dessinée. Super bien foutu, vraiment. Tu veux que je l’uploade sur le serveur ? Il n’y a que six épisodes par saison.
Thomas sourit. Fox est passionné par tout ce qui touche aux théories du complot, aux manipulations secrètes auxquelles le Nouvel Ordre mondial soumettrait les pauvres citoyens. C’est un militant, un idéaliste un peu farfelu. Thomas le soupçonne même d’être un pirate du Net. Un de ces anonymes surdoués qui s’attaquent aux sites des administrations pour mettre en évidence leurs failles de sécurité, ou qui n’hésitent pas à diffuser sur la Toile les identités des pédophiles ou des criminels en col blanc responsables des crises financières tout autour du globe.
Il tape :
<M.Hyde> Pas ce soir.
<Intrepid_Fox> Du travail à finir ?
<M.Hyde> Même pas. Toujours pas de clients pour le moment. Mais j’aimerais arriver à dormir un peu. J’ai un rendez-vous chez le médecin demain matin.
Il hésite un instant, puis ajoute :
<M.Hyde> Je vais essayer l’hypnose.
La réaction de son ami est immédiate :
<Intrepid_Fox> Sérieusement, tu ne vas pas faire ça ? Tu connais les dérives de la manipulation mentale ?
Il s’y attendait. Fox est l’individu le plus paranoïaque qu’il connaisse. C’est pour cela qu’il aime discuter avec lui. Ses élucubrations le changent de son quotidien morose.
Dans le silence nocturne, les touches cliquettent sous ses doigts.
<M.Hyde> C’est un bon médecin. Plusieurs personnes me l’ont recommandé.
<Intrepid_Fox> Bon ou pas, de plus en plus de sectes pratiquent la manipulation mentale basée sur l’hypnose. On n’en parle pas, mais cela touche des tas de gens chaque année.
<M.Hyde> Tu me fais rire. Tu vois des complots partout.
<Intrepid_Fox> Parce qu’il y en a partout. L’hypnose n’est pas une science bien encadrée, les médecins font ce qu’ils veulent. Il suffit que tu tombes entre de mauvaises mains, et on peut te persuader que tu as été violé dans ton enfance ou te convaincre de partir t’enrôler pour le djihad en Syrie. J’ai des quantités d’exemples.
Fox est décidément un numéro à part.
<M.Hyde> Je te dirai comment ça s’est passé. Tu pourras prévenir les autorités si je disparais de la circulation. Et ça te fera un exemple de plus pour étayer tes théories.
<Intrepid_Fox> Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenu.
Thomas soupire.
Il cale sa tête contre l’accoudoir rêche du canapé.
Il a changé d’avis. Finalement, il tape sur le clavier :
<M.Hyde> Arrête de dire des bêtises et passe-moi plutôt ta série. Je n’ai pas sommeil.
 
 
 
C’est ainsi que Thomas occupe la majorité de ses nuits. Il regarde des séries pour éviter de penser, va et vient entre la chambre et le salon. Compte les heures avant l’aube. Parfois même, finit par trouver le sommeil.
Pas cette nuit.
Dès qu’il regagne son lit, cela recommence. Le moindre détail accapare son attention. La respiration hachée de Sophie. Le bruit occasionnel des véhicules dans la rue. Les lumières de la ville filtrant par le rideau. Le voilà reparti pour un tour. Vortex de son cerveau refusant de faire le vide.
Il se résout à aller regarder de nouveaux épisodes d’Utopia.
Ce n’est qu’au petit jour qu’il s’endort, vautré dans le canapé, les écouteurs de l’ordinateur encore enfoncés dans les oreilles.
Pour retrouver ce mauvais sommeil, entre deux eaux, qui n’est pas un vrai sommeil mais qui est devenu le sien depuis quelques années.
Ce sommeil empli de rêves étranges.
De cauchemars plutôt.
Où il roule sur une autoroute perdue.
Les mains tremblant sur le volant.
Fuyant sans fin. Épié par chaque personne qu’il croise. Forcé de rester en mouvement constant.
Pour que ses poursuivants ne le rattrapent pas…
Surtout pas…



Leurs yeux.
Ces globes magnifiques aux couleurs changeantes. Jamais deux identiques.
Il aime les caresser. Les deviner au bout de ses doigts, sous les paupières closes, qui s’agitent comme de petits animaux effrayés.
La femme détourne la tête, pantelante.
— Arrêtez… Par pitié… gémit-elle.
La pauvre.
Il ne s’arrêtera pas. Il ne s’arrêtera plus. Oh non.
Il saisit ses cheveux. La force à lui présenter son visage. Tout doucement, il se penche vers elle. Il souffle sur sa peau. Il s’enivre de l’odeur acide de sa peur.
— Laissez-moi… implore-t-elle. S’il vous plaît, laissez-moi…
Mais la bouche de l’homme effleure sa paupière.
Ses lèvres pressent. Un baiser. Appuyé. Sur la membrane tremblotante. Il sent le globe oculaire paniqué, en dessous. Ses mouvements saccadés. Le goût salé des larmes qui coulent de plus belle.
— Au secours…
— Il n’y a que toi et moi, murmure-t-il à son oreille. Je vais te raconter une histoire que je tiens de ma mère. C’est l’histoire d’une princesse qui vivait toute seule, car elle se croyait en sécurité dans sa grande maison. Elle ignorait que dans la nuit se cachent des diables invisibles. Ils ont un jeu, ces diables. Ils aiment pénétrer dans les maisons des princesses qui ne croient pas en eux. Et ensuite, tu sais ce qu’ils leur font, à ces petites salopes ? Tu sais comment ils entrent en elles ? Je vais te donner un indice… On dit que ce sont les portes de l’âme…
Sous lui, la femme ligotée ne répond pas. Elle continue de pleurer.
L’homme, lui, continue de l’embrasser sur les paupières.
De plus en plus fort.
Ne pensant plus qu’à ces yeux.
Si verts. Si profonds. Des lagons. Des offrandes pour les diables.
Jusqu’à ce que la femme recommence enfin à crier.
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L’aube n’est pas encore levée quand Nathalie se réveille.
Comme chaque matin, elle a ouvert les yeux quelques instants avant que son réveil ne se déclenche. Comme chaque matin, elle tend le bras dans l’obscurité, trouve le petit iPhone alors qu’il commence à vibrer et que s’élèvent les premières notes de Break on Through des Doors, son groupe préféré.
Elle effleure l’écran et l’alarme cesse.
Remplacée par le chant discret des oiseaux, au-dehors.
Il est 4 h 50. Son heure. Rien qu’à elle. L’heure de Nathalie, aime-t-elle à penser, car tout le monde dort à part elle.
La jeune femme s’étire dans ses draps comme un chat paresseux, avant de se lever et d’enfiler un collant de running.
Se lever si tôt est une discipline qu’elle s’est imposée, au début. C’est devenu un véritable plaisir dont elle ne pourrait plus se passer.
Elle se rend dans la cuisine, sort un grand verre et le remplit de jus d’orange. Elle évolue dans la pièce sans allumer la lumière et ouvre la baie vitrée pour faire entrer un peu d’air. Le chant des oiseaux est plus fort à présent.
Nathalie reste quelques instants à respirer l’odeur de la forêt toute proche, le temps de finir son jus d’orange. Elle constate qu’il a plu : le feuillage des arbres luit de mille gouttelettes. Un voile de brume translucide flotte au-dessus du gazon.
Mais l’air est déjà tiède. Et le ciel parfaitement dégagé. Pas de risque que la pluie reprenne dans l’immédiat.
Nathalie ne perd pas de temps et passe dans la salle de bains, utilise les toilettes et ensuite se lave soigneusement les mains. Sans jeter un regard à la balance, à côté du lavabo. Surtout pas. Ce n’est pas encore le moment. Pour l’instant elle retourne dans la chambre et enfile ses chaussures de sport.
Elle est prête.
Un coup d’œil à son téléphone lui indique qu’il est à présent 5 heures pile du matin.
Aujourd’hui comme hier. Un rituel immuable. Quel que soit le temps.
Nathalie esquisse un sourire. C’est idiot, mais cette régularité la rassure.
Elle ouvre la porte d’entrée et est accueillie par une brise agréable. La brume qui encercle la maison ondule, se disperse entre les arbres.
Nathalie sent son énergie déborder.
Elle claque la porte et remonte la route en courant, à faible allure au début, puis en allongeant ses foulées à mesure que ses muscles se dénouent, s’habituent au rythme de la course à pied, comme une machine parfaitement huilée.
Elle inspire par le nez, souffle par la bouche, profitant de chaque instant de son footing matinal. Quarante minutes rien qu’à elle. Le reste de la journée… ce sera une autre histoire. Elle n’y pense pas. Pas maintenant.
Elle court le long de la route départementale, parfaitement déserte à cette heure-ci.
À trois cents mètres de sa maison, Nathalie bifurque sur un chemin de terre.
La piste traverse les bois. Il y a une vingtaine d’années, cette zone devait devenir un chemin de promenade. La mairie avait prévu d’aménager des sentiers et des aires de jeux. Malheureusement, le temps a passé, différents maires se sont succédé, et la crise économique a lentement détourné les nouvelles équipes du projet. Plus personne ne s’intéresse à cette partie des bois. Ne reste que la silhouette du phare, haut tube de béton brut qui devait constituer l’entrée du parcours de promenade. Mais qui lui-même n’a jamais été achevé.
Nathalie contourne la dernière maison avant la forêt.
Celle où Lisa Coulombe vient d’emménager, il y a quelques semaines à peine, grâce à l’héritage que lui a laissé sa grand-mère.
Sa voiture, une Peugeot grise, est garée devant la remise.
Surprise, Nathalie découvre la présence d’un deuxième véhicule, un peu en retrait. Une grosse Citroën blanche. Sous le couvert des arbres. La voiture est indiscernable depuis la route.
Un petit ami ? pense-t-elle, amusée. C’est récent, alors.
Il lui semble entendre un cri étouffé à l’intérieur de la maison.
Veinarde, se dit Nathalie en s’éloignant déjà à grandes foulées.
Plus profond dans la forêt.
Son père lui a toujours dit qu’il n’aimait pas ça. Qu’elle ne devrait pas courir seule à une heure pareille, n’importe qui pourrait l’agresser.
Quelle idée.
Ici, l’essentiel de la délinquance se limite à la conduite en état d’ébriété et à des bagarres d’ados désœuvrés, elle n’est que trop bien placée pour le savoir.
Bien sûr, ces derniers temps, il y a aussi eu quelques cambriolages, mais sans grande envergure. Pas de quoi en faire une montagne.
Elle ne voit pas l’homme qui la regarde, par les interstices du store.
Qui la suit des yeux.
Jusqu’à ce qu’elle ait disparu dans la forêt.
Alors seulement il ouvre la porte.
Il observe le chemin de terre.
Pensif.
Puis il marche tranquillement vers son véhicule.
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Thomas, lui, dort encore.
D’un sommeil agité. Peuplé d’angoisses mal contenues.
Il rêve qu’il est en train de se faire tatouer.
Un beau papillon sur sa poitrine.
Le tatoueur est penché au-dessus de lui, en contre-jour. Il œuvre avec son aiguille mécanique sur l’épiderme de Thomas, dessinant un grand sphinx coloré. Et sur les ailes du papillon, des yeux. De gros yeux ronds aux aguets.
Il y a un problème pourtant.
Dans ce songe, comme dans tous les songes, les choses sont un peu différentes. Un peu bizarres.
Tout d’abord, Thomas n’est pas installé sur un fauteuil. Il se rend compte avec stupeur qu’il est allongé sur une sorte de lit très inconfortable.
Des sangles maintiennent ses poignets et ses cuisses.
Il tire sur les liens.
Rien à faire. Il est immobilisé.
Pourquoi ?
Tandis que l’aiguille continue de glisser sous sa peau, il tourne la tête, cherche à déterminer où il se trouve exactement. Il ne s’agit pas d’une boutique de tatouage traditionnelle. Pas du tout.
La lumière vive au plafond l’aveugle.
Le bourdonnement d’un moteur pénètre dans son cerveau pour ne plus le lâcher. Et il comprend. Comment ne s’en est-il pas aperçu avant ?
Il se trouve dans un bloc opératoire. Une salle de chirurgie aux murs couverts de sang.
Même l’homme qui le tatoue, l’aiguille vibrant dans sa main gantée, est habillé comme un médecin. Sa blouse, comme les murs, est maculée de liquide écarlate. Il porte une charlotte bleue, et un masque de papier dissimule ses traits, ne laissant apparaître que des yeux noirs, concentrés sur son travail.
Thomas sent un brusque vertige l’envahir. Il s’est trompé, cet homme n’est pas un tatoueur ! C’est un chirurgien, incapable de dessiner ! Thomas le voit s’escrimer avec sa machine, passer et repasser l’aiguille frémissante au travers de sa peau.
— Stop, murmure-t-il. Ça suffit. Je ne veux… plus…
Est-il réellement en train de parler ? Il a la sensation que ses cordes vocales ne lui obéissent pas. Il veut dire à cet individu d’arrêter, tout de suite, mais le médecin tatoueur n’entend rien. Ou ne veut rien entendre. Au contraire, il s’énerve, trace de plus amples traits avec son aiguille, pour rayer son œuvre, la biffer de lignes d’encre, comme un enfant mécontent barbouillerait de ratures un dessin qu’il n’aime pas. Des ratures indélébiles sous ma peau, se répète Thomas. Et la surface du tatouage ne cesse de s’étaler. Le papillon devait être une toute petite chose discrète sur son cœur, mais il occupe désormais tout l’espace de sa poitrine.
— Ce n’est pas… ce que je voulais… Arrêtez !
Il veut voir l’ampleur du désastre – ce vaste brouillon multicolore et poisseux de sang –, mais les sangles l’empêchent de se relever, le clouent sur le champ opératoire. De nouveau, il supplie le médecin tatoueur d’arrêter, d’arrêter tout de suite, par pitié.
L’homme en blouse bleue secoue la tête.
Il tamponne la zone à vif avec un tissu pour éponger un peu de sang.
Puis lève son aiguille de nouveau.
— Par pitié, implore Thomas, à moitié étranglé par ses propres sanglots.
Le médecin tatoueur pose sa main sur le front de Thomas et repousse sa tête en arrière. Thomas ferme les yeux et grelotte de terreur.
Il sent l’aiguille vrombissante qui s’approche de sa gorge. Qui pique sa peau, s’immisce en dessous. Profondément.
Thomas est tétanisé par la brûlure. Il lui semble qu’il va étouffer. Il crie. Il se débat. Sans pouvoir stopper ce fou, ce forcené, qui maintenant lui injecte de l’encre sous la peau de ses joues, de ses lèvres et de ses paupières. Son sang s’écoule par rivières entières sur le sol du bloc opératoire. Et toujours, malgré les pleurs et les cris de Thomas, l’homme strie rageusement son dessin, le barre de long en large, comme si cela pouvait le faire disparaître. Il n’utilise plus que de l’encre noire dans son aiguille, et les traits qu’il abandonne sont charbonneux et hideux. Des sillons de goudron et de sang. Il n’est plus question de papillon. Le tatoueur dément est en train de recouvrir le corps de Thomas tout entier, d’effacer toute parcelle de sa peau, voilà ce qu’il est en train de faire.
— Assez ! hurle Thomas, le visage brûlant des incisions des aiguilles. Ça suffit !
Il parvient enfin à se libérer de ses entraves, repousse le médecin et se lève de la table d’opération, sachant que c’est trop tard. Que le mal est fait. Son corps n’est plus qu’un voile de sang, et sous ce voile, sous son épiderme meurtri, cette horreur, cette encre affreuse, cette souillure indélébile.
— Il faut que je m’enlève ça ! s’époumone-t-il. Bon sang, il faut une solution !
Il n’ose se regarder dans un miroir. Il sait que la vision sera effroyable.
Il est marqué. À vie, désormais.
Mais que faire ? Comment revenir en arrière ?
— Il n’y a qu’une seule solution, lui répond une voix qu’il connaît bien.
— Sophie ?
Il tourne la tête. Autour de lui, la salle de chirurgie s’est effacée. Il se trouve à présent dans une chambre vide. Ou bien une cellule de prison. Les murs sont couverts de graffitis entremêlés, indiscernables, qui font écho aux tatouages à vif qui marquent sa chair.
Sa petite amie se tient à quelques mètres de lui. Elle est toujours aussi belle. Son expression toujours aussi furieuse. Ses yeux toujours aussi débordants de reproches, de frustrations accumulées.
— Toi ? demande Thomas. Tu as une solution ?
— Tu m’as bien entendue, non ? lui répond-elle d’une voix glaciale.
Thomas secoue la tête. Chaque mouvement est une torture pour son épiderme.
— Quoi ? Comment faire ?
Pour toute réponse, un son s’élève, aigu, entêtant.
Une tronçonneuse en marche.
— Sophie, non !
Sur le visage de sa petite amie, maintenant, se dessine un sourire mauvais. Sophie lève la tronçonneuse à deux mains. C’est un engin énorme. Une machine de mort, prête à trancher toute chose qui rencontrerait son passage. La chaîne crantée tourne à une vitesse vertigineuse.
Thomas panique. Impossible de fuir. Les murs de cette pièce ne présentent aucune issue.
— Qu’est-ce que tu veux faire ? Sophie ? Parle-moi !
Inutile. Sa voix est avalée par le rugissement mécanique. Sophie pointe la tronçonneuse vers lui, et l’engin est plus gros, plus long à chaque seconde, sa redoutable chaîne en action s’apprête à le trancher en petits morceaux, à le dépouiller de sa peau. N’était-ce pas ce qu’il souhaitait ? Qu’on le débarrasse de ses stigmates ?
— Sophie ! hurle-t-il de toute la force de ses poumons, sachant qu’il ne peut couvrir le vacarme. Tu es devenue folle ! Ne fais pas ça !
Mais Sophie s’approche. Son regard dur, braqué sur lui. Sa bouche figée en un rictus décidé, qui fait ressortir ses fossettes et plisser son nez.
Thomas, acculé, presse son dos contre un mur.
Il n’a plus le temps. Plus le choix.
Il ne peut rien faire tandis que Sophie abat la tronçonneuse sur lui. La chaîne le frappe en pleine poitrine, et c’est comme heurter une voiture en marche. Il sent ses côtes qui cèdent, tranchées net. Ses organes jaillissent de sa chair crevée, dans un geyser de matières écarlates et d’os pulvérisés.
Il pousse un cri strident et se réveille.
— Putain ! halète-t-il en se frottant le visage. Qu’est-ce que j’ai horreur de ça !
Il est sorti de ce cauchemar. Et il est entier. Le soleil du matin passant par la fenêtre l’éblouit, il se protège les yeux de la main, le temps que ses prunelles s’habituent à la luminosité.
Mais c’est comme si son rêve n’était pas entièrement fini…
Le bruit assourdissant n’a pas cessé.
Une tronçonneuse. C’est bien le son d’une tronçonneuse.
Thomas se redresse, légèrement hagard. Il est toujours installé sur le canapé. Il lui faut plusieurs instants pour reprendre pied dans la réalité et comprendre que le vacarme provient du dehors. La fenêtre est ouverte. Une équipe de jardiniers est en train d’élaguer les arbres de la rue. Même s’il est à peine 7 heures du matin. Ils font ça deux fois par an…
— Sophie ?
Sa petite amie est installée à la table de la cuisine, coudes sur la table. Elle est tournée dans sa direction, mais son regard reste dans le vague. Une terrible tristesse émane d’elle. Elle n’a pas lancé le café, comme elle le fait tous les matins. Elle se contente d’attendre ainsi, qu’il se réveille peut-être.
Thomas constate qu’elle est déjà habillée. Petit haut blanc, jupe beige et les chaussures rouges qu’elle affectionne tout particulièrement. Elle doit être debout depuis un certain temps.
— Sophie ? répète-t-il en se redressant. Qu’est-ce qu’il y a ?
Elle ouvre la bouche, comme si elle allait lui faire un reproche, puis secoue la tête. Elle se recoiffe d’une main nerveuse et murmure, comme pour elle-même :
— Cela ne sert à rien, hein ?
— Que veux-tu dire ?
Sophie se lève. Elle n’arrive pas à le regarder. Finalement, elle se penche pour récupérer son sac.
Thomas s’approche d’elle, ne sachant quoi faire, craignant une nouvelle crise. Il tente de la prendre dans ses bras, mais elle esquive et se dirige vers la porte d’entrée.
— Sophie, s’il te plaît, parle-moi…
Trop tard. Sophie est sortie de l’appartement. Elle referme la porte sans la moindre violence, et cette froideur lui semble pire que tout. Il préférait les cris.
— Et merde.
Il s’empresse d’aller fermer la fenêtre pour atténuer le bruit de la tronçonneuse.
Quand enfin il voit la feuille de papier qu’a laissée Sophie sur la table, il devine ce qu’il va y découvrir.
Le texte est court. Parfaitement clair. Sophie a pris sa décision. Elle ne reviendra pas dessus.
Leur relation est terminée.
Thomas reste figé.
Il ne sait pas s’il a envie de pleurer ou de la remercier d’avoir fait le choix pour deux.
Il se sent simplement vide.
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Après avoir bu un demi-litre de café, Thomas allume le téléviseur. Il choisit une chaîne d’info en continu. La météo annonce une alternance de pluie et de soleil pour toute la semaine, avec des températures normales pour un mois d’avril. Thomas tourne en rond dans l’appartement. L’esprit ailleurs.
Il ne sait toujours pas quoi ressentir. Il a relu le mot de rupture vingt fois, et il s’efforce d’intégrer l’idée que Sophie vient de le quitter.
Il se doutait que cela finirait par arriver, bien sûr. Comment aurait-il pu en être autrement ?
Mais ce n’était pas encore réel. Pas avant aujourd’hui.
Qu’à cela ne tienne, se dit-il. C’est comme ça.
Déjà 9 heures. Il va prendre une douche. Autour de lui, les étagères de la salle de bains sont pleines des produits de beauté de Sophie. Sels de bain, crèmes de douche, masques, bougies parfumées… Sans oublier tous les appareils qui lui appartiennent, ses trois lisseurs de cheveux, son pistolet épilateur à lumière pulsée et ainsi de suite. Il faudra bien qu’elle revienne pour tout emporter. L’appartement est plein à craquer de ses affaires. Où les emmènera-t-elle ? Où ira-t-elle vivre maintenant ?
Trop de questions. Trop de stress. Trop d’émotions qu’il ne sait comment gérer. Il s’habille machinalement, puis remplit un nouveau mug de café qu’il va boire dans le canapé. À la télévision, deux hommes politiques débattent. Il est question de l’incendie d’une synagogue de l’Essonne, un attentat attribué aux milieux islamistes radicaux, selon les premiers éléments de l’enquête. Des images de murs carbonisés défilent. Des bribes de tags antisémites. Retour des chambres à gaz. Vengeance Palestine. Mort à Israël. On évoque l’action d’un véritable commando, cagoulé et armé, criant des slogans islamiques pendant l’attaque, et aussi le fait qu’il y aurait une victime, une adolescente de seulement treize ans, rouée de coups et abandonnée dans l’incendie, qui serait entre la vie et la mort à l’hôpital. Le sujet enflamme les passions, forcément, et sur le plateau télévisé le ton monte. Un des invités s’en prend à l’Islam de manière virulente, tandis que l’autre accuse au contraire la politique d’Israël de jeter de l’huile sur le brasier, et rappelle qu’on parle moins des attaques de mosquée, tout aussi nombreuses dans le pays.
Thomas éteint la télé sans remords, il ne se sent pas concerné. Et il est assez déprimé comme ça.
Son mug de café est vide. Il fait la vaisselle, tout en regardant du coin de l’œil l’heure défiler.
À 10 h 30, il se dit qu’il devrait se mettre en route.
Cela fait des mois qu’il repousse ce rendez-vous. Mais il a finalement appelé le médecin qu’on lui a conseillé.
Au vu des circonstances, c’est un jour tout à fait indiqué pour un nouveau départ.
 
 
 
Le spécialiste qu’il doit consulter exerce à Montigny, à une petite demi-heure de voiture. Pendant qu’il roule, Thomas s’efforce de ne pas trop penser à sa petite amie. Ex-petite amie. C’est plus difficile qu’il ne le voudrait. Il se demande d’ailleurs si Sophie a déjà prévenu leurs amis. La connaissant comme il la connaît, il se doute que oui.
À la radio, il est encore question de l’attentat, des tensions entre milieux juifs et musulmans qui s’aggravent, mais aussi des mises en examen de plusieurs membres du gouvernement pour fraude fiscale, et d’élus écologistes s’insurgeant contre l’extension de plusieurs gazoducs en Île-de-France. La terre continue de tourner comme d’habitude, animée par la folie des hommes. Pour se changer les idées, Thomas se branche sur une station de variétés. Il sifflote avec Robert Smith qui chante que les garçons ne pleurent pas, un morceau qu’il trouve ironiquement bien à propos.
Arrivé à destination, il se gare sur un petit parking, aux abords d’un terrain de pétanque. Une dizaine d’hommes en chemisettes sont attroupés autour de leurs boules en métal. Ils dévisagent le nouveau venu du coin de l’œil. Thomas les salue d’un mouvement du menton et se hâte vers l’adresse qu’on lui a donnée, située un peu plus loin dans l’avenue.
Il y est presque quand un long véhicule aux vitres teintées le dépasse.
Un fourgon des pompes funèbres.
Une pluie timide a commencé à tomber, brouillant l’air d’ondes translucides, et donnant au véhicule l’apparence d’un mirage.
Le corbillard avance au ralenti.
Thomas le regarde rouler vers le cimetière, qu’il n’avait pas encore remarqué. Une poignée de gens endeuillés aux visages blafards attendent derrière les grilles. On commence à ouvrir les parapluies. Une femme aux cheveux gris est prise de sanglots. Un homme, sans doute son mari, la tient dans ses bras et lui caresse le front pour la réconforter.
Le corbillard doit manœuvrer pour approcher son coffre au plus près de l’entrée. Mais le chauffeur semble avoir quelques difficultés à maîtriser son véhicule. Son pare-chocs avant heurte le trottoir. Il recommence la manœuvre en hésitant.
Thomas s’est arrêté pour observer la scène. Il est fasciné. Il attend… Quoi ? D’apercevoir le cercueil ?
Quelle idée.
Il détourne aussitôt le regard.
Il se hâte jusqu’à la porte du cabinet médical pour échapper à la pluie qui s’intensifie.
 
 
 
— Bonjour, monsieur. Vous avez rendez-vous avec le Dr Ravel ?
La secrétaire, une jeune femme d’une trentaine d’années, est tout en sourire et taches de rousseur. Ses cheveux, d’un auburn éclatant, sont attachés en un chignon impeccable. Elle porte une blouse parme à manches courtes, et des bracelets bariolés à ses poignets.
— Heu, oui, dit Thomas en essuyant son front encore humide. Thomas Stevenson. J’ai rendez-vous à 11 h 30. Je suis un peu en avance.
— C’est la première fois que vous venez ?
— Oui.
— Alors je vais faire votre fiche. Tout d’abord, j’ai besoin de votre adresse.
— Bien sûr.
Thomas lui donne ses coordonnées, sa date de naissance, tout ce qu’elle veut savoir. Il lui passe ensuite sa carte Vitale, son attestation de mutuelle. Alors qu’elle complète son dossier, la secrétaire ne peut s’empêcher de lever les yeux vers lui.
— Dites… Votre nom de famille… Il est connu, non ?
Thomas est habitué à cette question. Il sourit poliment.
— C’est à cause de Robert Stevenson.
— Ah ?
— L’écrivain.
— Oh, je vois, dit la jeune femme qui ne voit rien du tout. Vous pouvez passer dans la salle d’attente, monsieur Stevenson. Le docteur viendra vous chercher.
— Merci.
 
 
 
Plafond haut, parquet ciré. La salle d’attente est étroite et longue, avec une unique fenêtre tout au fond. Des chaises en plastique sont alignées le long du mur. Mais aucun autre patient. Tant mieux.
Thomas s’assied et feuillette distraitement un des magazines people mis à disposition sur une table basse. Son regard est attiré par un grand poster d’information qui conseille le dépistage des maladies vénériennes. Vu l’état de sa vie sexuelle avec Sophie ces derniers temps, pense-t-il non sans aigreur, il n’a pas de soucis à se faire de ce côté-là.
Bon sang, tu ne veux pas sortir de ma tête, hein ?
Il se lève, jette le magazine sur la pile et arpente la salle d’attente. Il finit par se camper devant la fenêtre.
Le cimetière est plus vaste qu’il ne l’aurait imaginé. Depuis le deuxième étage du cabinet médical, la vue est imprenable sur les petits mausolées de pierre grise alignés avec soin. Thomas constate que l’enterrement a commencé. Quatre employés des pompes funèbres sortent le cercueil du corbillard et l’emportent dans l’allée principale.
— Dire qu’on passe notre temps à essayer de contrôler notre destin… murmure-t-il pour lui-même. Celui-ci n’en fait qu’à sa tête, au bout du compte…
Il colle son visage à la fenêtre et observe le spectacle qui se déroule en contrebas. Il se sent voyeur, mais au moins cela lui change les idées. Il peut apercevoir le prêtre, reconnaissable à sa soutane noire et à son épaisse étole violette. Celui-ci est en train de parler à un Noir plutôt grand. Très grand, même. Et costaud. Ses épaules et ses bras épais semblent comprimés par son costume. Les parapluies empêchent de distinguer les visages des autres personnes.
— Monsieur Stevenson ? Je suis le Dr Ravel.
Le médecin se tient dans l’encadrement de la porte. C’est un homme aux cheveux poivre et sel, avec une fine moustache grise. Il porte un pantalon à pinces gris et un polo blanc décontracté.
— Comme l’auteur de L’Île au trésor, n’est-ce pas ? ajoute-t-il en serrant vigoureusement la main de Thomas.
Lui au moins connaît le romancier. Thomas se détend un peu.
— En effet.
— Sans oublier L’Étrange Cas du Dr Jekyll et de M. Hyde, bien sûr !
— C’est ça, dit Thomas, qui se fend d’un sourire en pensant au pseudonyme qu’il utilise sur Internet.
— Nous avons tous les deux le nom d’artistes célèbres, dites-moi !
— Oh, vous savez… Une partie de ma famille vient de Grande-Bretagne, mais je n’ai pas le moindre lien de parenté avec le célèbre Robert Stevenson.
— Je n’ai aucun lien de parenté avec le compositeur, moi non plus. Mais les gens me le demandent sans cesse. Cela doit vous arriver à vous aussi, non ?
Thomas se remémore la réaction de la secrétaire. Il prend un air penaud.
— Parfois. Mais en fait, c’est plutôt rare. Les gens s’intéressent de moins en moins aux livres.
— Voilà qui est vrai, hélas, soupire le médecin. Mais allons, suivez-moi !
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— Avez-vous déjà eu recours à l’hypnothérapie ? demande le Dr Ravel une fois installé derrière son bureau.
— Non. Ce sera la première fois.
La pièce de consultation est grande. Au moins deux fois la superficie de la salle d’attente. Un divan bleu est placé au fond, rappelant un peu le cabinet d’un psy. Aux murs, plusieurs grands tableaux de paysages marins. Il y a également une photo de famille dans un cadre posé sur le bureau. Une vague odeur de bonbon flotte dans l’air.
Thomas prend une grande inspiration, avant d’ajouter :
— Cela fait un certain temps qu’on me le conseille, en fait… mais… je ne savais pas trop…
Ses parents, et même Sophie, lui ont souvent suggéré cette solution pour traiter son maudit problème d’insomnie. Thomas a mis du temps à surmonter sa réticence. Mais maintenant, il se trouve au pied du mur.
— Qu’est-ce que vous ne saviez pas ? s’enquiert le Dr Ravel en plaçant les mains sous son menton.
Thomas hausse les épaules.
— Je ne savais pas à quoi m’attendre. J’avoue que ça fait un peu peur. La seule image de l’hypnose que j’ai, ce sont les émissions à la télévision. Un homme qui fait des gestes bizarres devant vous et… ensuite, il vous fait croire ce qu’il veut. Il vous dit que vous êtes un animal, un chien par exemple, et voilà que vous vous prenez vraiment pour un saint-bernard… ce genre de choses…
— Je vois, dit le médecin d’un ton amusé. Ne vous inquiétez pas, je suis habitué. Lors des spectacles, les hypnotiseurs ne choisissent que des personnes particulièrement influençables, ils ont des techniques infaillibles pour les repérer. Je vous assure que la réalité est différente de ce qu’on voit dans ces émissions. En fait, l’hypnose est une discipline très noble, et aussi très ancienne. On l’utilise à des fins thérapeutiques depuis des milliers d’années.
— Si longtemps que ça, vraiment ?
— Bien sûr. Depuis l’aube de l’humanité, si je puis dire. Les chamans se sont toujours servis de la transe comme moyen de guérison. C’est une des bases de la médecine chinoise. Pour ma part, cela fait vingt ans que je privilégie cette approche corps-esprit. Je pense que notre santé entretient un lien très étroit avec notre psychisme. Un esprit sain dans un corps sain, comme disaient les sages de l’Antiquité. Ou, pour le formuler autrement, il est préférable de soigner les raisons profondes plutôt que leurs symptômes. Je suppose que vous avez déjà essayé les médicaments ?
— Des tas, admet Thomas. Aucun n’a été efficace.
— Vous voyez ? La plupart de nos troubles sont d’origine psychosomatique. Allergies, spasmophilie, douleurs chroniques… Je reçois des patients atteints de pathologies très différentes. Certains viennent me consulter car ils souffrent d’insomnies, comme vous, tandis que pour d’autres il s’agit de problèmes de poids, de tabagisme ou d’alcoolisme. Et je rencontre de plus en plus de gens qui souffrent de problèmes sexuels. Dans neuf cas sur dix, tout vient de là…
Du bout de son index, le médecin touche sa tempe.
— Notre esprit, dit-il en souriant. Le visage secret de notre âme. C’est notre esprit qui accumule un stress dont il n’arrive pas à se débarrasser. La réaction du corps n’est qu’une réponse à ce problème. La thérapie par hypnose permet de se connecter directement à l’esprit. On le fait revenir au premier plan. On le libère de son stress.
Thomas hoche gravement la tête.
— Cela me semble parfait. C’est ce que je veux.
— Alors je peux vous assurer que vous avez déjà effectué le premier pas vers la guérison. L’hypnothérapie doit être une démarche volontaire. Elle est fondée sur la confiance.
Tout en parlant, le médecin a posé une feuille de papier devant lui et commence à prendre des notes avec un stylo-bille.
— Tout d’abord, pouvez-vous me dire combien d’heures vous arrivez à dormir par nuit ?
— Par nuit ? Je ne sais pas trop…
Thomas médite quelques instants.
— Pas beaucoup. Trois heures, ou peut-être quatre.
— Je vais vous donner des fiches sur lesquelles vous noterez vos périodes approximatives de sommeil. Ainsi, vous pourrez suivre votre évolution. Pour l’instant, expliquez-moi comment vos troubles se manifestent. Est-ce uniquement l’endormissement qui ne vient pas ? Ou bien vous réveillez-vous à de nombreuses reprises au cours de la nuit ?
— Les deux. Je reste allongé, mais mon cerveau continue de tourner tout seul.
— Et vous êtes… (Le médecin jette un œil à la fiche.) Ah oui, webmaster. Vous travaillez donc sur écran toute la journée ?
Thomas acquiesce.
— C’est ça.
— C’est un facteur aggravant. J’en déduis que vous travaillez tard le soir ?
— Parfois des nuits entières, oui.
— Quand vous arrivez à vous endormir, vous avez un bon sommeil ?
— Pas du tout. Je fais des cauchemars. Je me réveille quasiment toutes les heures.
— Et quand cela arrive, vous regardez l’heure ? Vous vous levez ?
— Je me lève. Je travaille un peu plus. Quitte à ne pas dormir, autant faire quelque chose.
Le médecin se fend d’un grand sourire.
— Ce n’est pas du tout la solution. Tout le contraire, en fait. Mais je comprends. Quand vous étiez plus jeune, vous aviez déjà ces problèmes de sommeil ?
— Non, dit Thomas sans hésiter. Je dormais comme un loir, au contraire.
— Avez-vous eu une source de stress particulière, ces dernières années ? Un décès dans votre famille ? La perte d’un emploi ? Il est important que je le sache.
Question cruciale, songe Thomas. Il hausse les épaules, ne sachant quoi dire. Il pense à Sophie, bien sûr. À sa lettre de rupture abandonnée sur la table de la cuisine. Mais il sait que ses problèmes de couple ne sont pas en cause. Son insomnie date d’avant leur rencontre.
— Oui et non, finit-il par répondre.
— C’est-à-dire ?
— J’ai longtemps travaillé à l’accueil d’un hôtel. Je faisais les vacations de nuit, je commençais à 9 heures du soir et je ne finissais qu’à 5 heures du matin. En gros, je me couchais quand tout le monde se lève. Je vivais à l’envers de tout le monde. Au début, je trouvais ça plutôt amusant, mais cet emploi a fini par me taper sur les nerfs.
— Et vous avez fait ce travail pendant combien de temps, exactement ? demande le médecin tout en prenant des notes d’une écriture serrée.
— Un peu plus de dix ans. Au début, c’était censé être un boulot d’été. Je ne devais rester que quelques mois. Mais, finalement, ça s’est éternisé. Il fallait bien payer le loyer. Bref, les années se sont mises à passer sans que je m’en rende compte. Je suis devenu plus nerveux. Puis vraiment stressé. Au bout du compte, il y a trois ans, on m’a diagnostiqué un burn-out. J’ai été obligé de quitter ce boulot.
— Ne cherchez pas plus loin. J’ai déjà eu plusieurs patients dans le même cas de figure. C’est le problème des horaires atypiques. Le corps n’est pas fait pour vivre à l’envers du rythme biologique. Il arrive un moment où il ne distingue plus le jour de la nuit. Quand vous avez fait votre burn-out, quel traitement avez-vous suivi ?
— Anxiolytiques, antidépresseurs, beaucoup de repos. Le menu habituel. Mais c’était il y a trois ans. Je ne prends plus rien de tout ça.
— Vous n’avez eu aucun effet secondaire, après l’arrêt des antidépresseurs ?
Thomas hausse les épaules.
— Je les ai arrêtés progressivement.
— Parfait, alors, dit le Dr Ravel en reposant son stylo. Votre cas est très classique, comme je vous l’ai expliqué. Je pense que nous n’aurons aucune difficulté à régler ce petit problème de sommeil. D’ailleurs, je vous propose de faire une première séance d’hypnose tout de suite. Si vous êtes d’accord.
— Bien sûr. Comment cela va-t-il se passer ?
— Tout simplement. Ne vous inquiétez pas.
Le médecin désigne le divan.
— Commencez par vous installer sur la banquette et mettez-vous à l’aise. La séance va prendre la forme d’une discussion. Vous n’aurez qu’à écouter ma voix et répondre à mes questions.
— D’accord, dit Thomas en se levant à son tour de sa chaise.
Il jette un œil à la fenêtre. D’ici aussi, on aperçoit les allées arborées du cimetière. Les tombeaux, les croix, les anges de pierre. La danse absurde de la vie et de la mort.
Il s’efforce de ne pas y penser en prenant place sur le divan.
— Vous n’utilisez pas de pendule ?
— Vous regardez trop la télévision, monsieur Stevenson. Il est inutile de se servir de ce genre d’artifice.
— Vous pouvez hypnotiser quelqu’un juste en lui parlant ?
— C’est ainsi que je procède, oui. La discussion va vous plonger dans un état de transe légère. Cela permettra à votre inconscient de passer au premier plan. Un peu comme si vous dormiez tout éveillé. Vous allez vous sentir profondément reposé. L’hypnose est quelque chose de très agréable, vous verrez.
Thomas hoche la tête. Le divan est très confortable. Il se dit que tout va bien se passer.
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À midi, Nathalie en a plus qu’assez de saisir des e-mails administratifs. Elle doit encore envoyer plusieurs fax, mais ceux-ci pourront attendre l’après-midi. Elle quitte son bureau et salue le jeune nouveau installé à l’accueil.
— Bon appétit ! lui lance celui-ci.
— Merci, toi aussi, Ghislain, dit Nathalie en passant le sas d’entrée.
Sur le parking, elle croise deux autres collègues, Bernard Legendre et Anton Herzog, en train de fumer une cigarette. Ce sont les plus anciens de l’équipe, de l’âge de son père. Tempes grisonnantes, bedaines de bons vivants, et toujours les premiers à détendre l’atmosphère. Tous deux entretiennent une épaisse barbe. À en croire ce qu’on raconte, ils auraient commencé à la faire pousser à la suite d’un pari alcoolisé, il y a des années, avant de se prendre d’affection pour ce nouveau look. Ils lui font un signe de la main au passage.
— Alors, tu ne manges toujours pas avec nous ? demande Bernard.
— Toujours pas, lui répond Nathalie. Des petites choses à faire à la maison…
— Oh, bien sûr, soupire Anton avec un demi-sourire qui indique qu’il n’est pas dupe.
Bernard lui donne un coup dans les côtes, réprobateur.
Nathalie se contente de monter dans sa voiture sans rien ajouter, le regard baissé.
Un jour, il faudra bien qu’elle se force à passer la pause déjeuner avec les autres. Juste une fois. Cela fera plaisir à tout le monde, y compris à son père, elle en est certaine.
Mais pas aujourd’hui. Pas encore. Elle ne se sent pas prête.
La seule idée de la cantine la révulse. Elle ne pourrait pas manger. Pas même une bouchée. Elle ne verrait dans son assiette qu’un tas de graisse immonde. Impossible d’avaler ça sans tout régurgiter aussitôt.
Elle aurait terriblement honte.
Elle a conscience que son problème n’est un secret pour personne. Cela dit, ses collègues n’abordent jamais le sujet avec elle. Elle leur en est reconnaissante. Elle ignore comment l’expliquer elle-même. C’est quelque chose d’intime. Qui ne regarde qu’elle.
Elle démarre et prend la direction de Paris alors qu’une bruine recommence à tomber. Prudente, elle allume ses feux. Le mouvement de l’essuie-glace la berce. Il n’y a qu’une route principale ici, la départementale qui traverse l’agglomération, avec un unique feu devant l’école. Les commerces sont rassemblés autour de la place de l’église. Ensuite, ce ne sont que des maisons plus ou moins grandes, des terrains avec piscines qui longent la route. La sienne se trouve à moins de quatre kilomètres, en bordure de la forêt. Le trajet ne lui prend que quelques minutes.
En passant devant la maison de Lisa, un détail l’interpelle.
Elle ralentit et tourne la tête.
Sa voiture est toujours garée là. Ce qui est pour le moins étrange. À cette heure-ci, Lisa devrait être au travail.
Sauf si elle a pris un jour de congé.
Un lundi ? Hors vacances scolaires ?
La curiosité de Nathalie est attisée. Lisa est une amie depuis longtemps. Elles ont, pour ainsi dire, grandi ensemble. Même si elles se fréquentent moins que par le passé, Nathalie sait que Lisa n’est pas censée être chez elle en journée.
Elle repense à la voiture qu’elle a vue ici, ce matin, alors qu’elle faisait son jogging. Le visiteur mystérieux.
Un rendez-vous galant ?
Ou bien y a-t-il autre chose ?
Nathalie se dit qu’elle ferait mieux de poursuivre sa route comme si de rien n’était. Elle a peur de déranger Lisa. De passer pour une nulle.
Mais finalement, la curiosité est la plus forte.
Elle se range sur le bas-côté afin qu’un automobiliste qui roulait derrière elle la dépasse. Puis elle profite que la route soit momentanément déserte pour effectuer un demi-tour.
Elle revient se garer à côté de la Peugeot.
D’ici, elle peut apercevoir l’arrière de la maison, sous le couvert des arbres. Elle repère l’endroit où se trouvait l’autre voiture, quelques heures plus tôt.
La DS blanche.
Cette voiture n’est plus là.
Les stores de la maison, eux, sont restés baissés.
À toutes les fenêtres.
Bizarre.
Il n’est pas dans ses habitudes de tout fermer en plein jour.
Nathalie ne sait quoi en penser. La pluie s’intensifie, tape avec plus de violence sur le pare-brise. Finalement, elle sort son téléphone de son sac et compose le numéro de Lisa.
Son appel est aussitôt dirigé sur la messagerie vocale.
— Bon, d’accord…
Nathalie fait trotter le bout de ses ongles sur le volant, hésitant sur la décision à prendre. Elle ne veut pas donner l’impression de s’immiscer dans la vie privée de son amie. Mais quelque chose l’inquiète. Quelque chose qu’elle ne parvient pas à définir. Un pressentiment.
Elle repense à cette effraction dont Lisa lui avait parlé, la dernière fois qu’elles se sont vues.
Enfin, pas une effraction à proprement parler. Rien de bien catastrophique non plus.
Cela remonte à trois semaines, peut-être. Juste après que Lisa a emménagé dans cette nouvelle maison. Elle a eu la mauvaise surprise de trouver la porte de la remise ouverte.
C’est là que l’entreprise de déménagement avait entassé la plupart de ses cartons, le temps que Lisa puisse les trier.
De toute évidence, un petit malin avait repéré l’arrivée de cette nouvelle résidente. Il s’était invité à l’intérieur et avait fouillé ses affaires. Pour quel butin ? Un pauvre collier sans grande valeur, sinon sentimentale, que lui avait offert sa grand-mère pour sa communion. Lisa aurait même pensé que rien ne manquait, si elle n’avait pas cherché à retrouver ce bijou en particulier.
— Bon. On va bien voir…
Nathalie se résout à sortir de la voiture et, courbée sous la pluie, se hâte vers la porte d’entrée. Peinte en rouge éclatant. Lisa a toujours eu des goûts discutables en matière de décoration.
Elle presse la sonnette.
Le carillon retentit durant quelques instants.
Personne ne vient lui ouvrir.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? grommelle-t-elle en s’approchant de la fenêtre la plus proche.
Elle pose sa main en visière et cherche à distinguer quelque chose.
Impossible. Les stores empêchent de voir quoi que ce soit à l’intérieur.
Nathalie se réfugie alors à l’angle de la maison pour se protéger de la pluie. C’est à cet endroit que se trouve la porte de la remise.
Le cambrioleur n’aurait tout de même pas osé revenir ?
Elle actionne la poignée, pour s’assurer que tout est en ordre. Le petit box est bien verrouillé.
Tu vois ? Tu te fais tout un cinéma pour rien.
Elle ressort cependant son téléphone et appelle l’école où travaille Lisa.
Le secrétariat décroche aussitôt.
— Maternelle municipale, bonjour.
— Allô, Maggie ? dit-elle en reconnaissant la voix. C’est Nathalie Barjac.
— Bonjour, Nathalie. Que puis-je pour toi ?
Nathalie se sent un peu bête. Mais elle a besoin de savoir.
— Est-ce que Lisa est là ?
— Lisa ? Ah, non, désolée. Elle ne travaille pas aujourd’hui.
— Oh. Et c’est normal ?
Au bout du fil, Maggie hésite un instant, avant de répondre, en baissant un peu la voix :
— Elle est malade, elle a préféré ne pas venir aujourd’hui. Elle ne nous a prévenus qu’au dernier moment. La directrice est sacrément remontée après elle. C’est elle qui a dû la remplacer au pied levé.
— Je vois. Merci beaucoup, Maggie.
Nathalie raccroche et soupire. Malade ? Lisa a surtout eu envie de profiter de sa journée, oui ! Elle s’inquiète pour rien. Comme d’habitude.
Pensive, elle contemple la silhouette grise du phare, derrière le rideau d’arbres. Le sentier de promenade où elle a l’habitude de courir tous les matins. Les bois qui s’étalent à perte de vue, à présent battus par la pluie.
Elle ne peut s’empêcher de repenser à la Citroën blanche de ce matin. Ce n’est pas anodin de manœuvrer si loin à l’écart du chemin, simplement pour se garer. Le conducteur souhaitait cacher son véhicule. Pourquoi ?
Un homme marié ?
Au fond d’elle, un détail la chiffonne. Sans qu’elle puisse mettre le doigt dessus.
Ne me dis pas que tu es jalouse ?
Elle regagne sa voiture, trempée et toujours aussi perplexe.
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Thomas ne saurait dire quand la séance d’hypnose dérape.
À quel moment précis il perd sa lucidité et où le cauchemar ouvre ses mâchoires pour l’avaler.
Après coup, il ne se souvient pas de grand-chose.
Simplement que tout débute sans heurt.
Le médecin lui parle, comme il lui avait dit qu’il le ferait, de sa voix douce.
— Êtes-vous bien installé, monsieur Stevenson ?
— Oui. Très bien.
— Vous n’avez pas trop chaud ?
— Non.
— Ni trop froid ?
— Non, non.
Les questions sont banales, elles ne demandent aucun effort intellectuel, Thomas répond sans réfléchir.
— Avez-vous envie de dormir ?
— Non.
— Mais si vous dormiez, cela serait agréable. Votre corps serait détendu. Votre esprit serait détendu. Vous en avez envie, maintenant.
— Euh… Oui…
Thomas sent que sa concentration se relâche. Qu’elle change, en tout cas. Ne se focalise plus de la même manière. Son esprit s’emplit de nuages cotonneux. La sensation est agréable. Il se laisse aller avec plaisir. Question après question, le plus naturellement du monde, la voix du médecin s’immisce plus profondément en lui, et Thomas se détache peu à peu de ses angoisses.
— Avez-vous peur ?
— De quoi aurais-je peur ?
— De dormir, par exemple. Est-ce que dormir vous fait peur ?
— Bien sûr que non.
— Votre esprit serait plus à son aise s’il n’était pas à l’étroit dans ce corps, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Êtes-vous bien installé, ici ?
— Oui.
— Vous sentez que votre esprit est à l’aise, lui aussi ?
— Oui.
C’est la vérité. Et il en est le premier surpris.
Cela fait si longtemps que ce stress profond le mine. Sournoisement.
Mais plus maintenant. Plus du tout.
Maintenant, il n’y a plus que les questions du médecin qui coulent, à un rythme apaisant, et qui l’emportent avec elles dans une rivière soyeuse. Maintenant, il n’y a plus que ce sentiment de sécurité, de monde flottant, et Thomas évoque ses angoisses, ses nuits trop courtes, ses réveils douloureux.
— Vous aimeriez vous libérer de ces cauchemars ? lui demande le médecin.
— Bien sûr que oui.
— Alors il suffit de le faire.
— Comment ? murmure Thomas.
Il se sent glisser. Tout doucement. Sortir de son corps sans bouger.
— Écoutez-vous, monsieur Stevenson. Tout au fond de vous. Votre esprit a besoin de se reposer. Il est soumis à une grande source de stress.
— Oui.
— Vous avez besoin de ce sommeil réparateur. Ce sommeil insouciant. Il vous ferait tellement de bien. Vous le désirez. Vous le voulez vraiment.
— Je ne sais pas…
— Bien sûr que si. Vous le voulez vraiment, tout au fond de vous.
— Je… ne… sais… pas…
— Votre esprit se sentirait tellement mieux s’il se laissait aller. S’il était libéré.
— Non.
— Monsieur Stevenson ?
— Je… ne… devrais… pas… être… ici…
Sa voix est brusquement différente.
Ou est-elle ainsi depuis un moment ?
Plus grave.
Plus agressive.
Remontant dans sa cage thoracique du plus profond de ses poumons, gonflant sa gorge jusqu’à lui faire mal.
— Je ne… veux… pas être… ICI ! grogne-t-il, expulsant chaque syllabe comme s’il s’agissait d’un liquide épais.
Il ne s’est jamais entendu ainsi.
Est-il en train de rêver ?
Il ne sait plus ce qui est imaginaire et ce qui ne l’est pas.
La panique le gagne. Cela ne lui convient pas. Il veut arrêter cette séance.
Mais ses paupières sont agitées de spasmes musculaires.
Une lumière subite l’éblouit.
Elle est brillante et chaude. Elle remonte dans son nerf optique et se projette sur sa pupille.
— Monsieur Stevenson ? répète le médecin d’une voix moins assurée. Êtes-vous toujours bien installé ?
Il va reprendre ses questions anodines. Pour qu’il évite de fixer son attention sur autre chose que sa voix. Mais ce n’est plus possible. Plus maintenant.
— Monsieur Stevenson, il y a un problème ?
Thomas a beau serrer les paupières, la lumière les traverse. Bien sûr, qu’il y a un problème ! Il ne voit plus rien. Que cette luminosité blanche. Un poids lui comprime la poitrine, lui écrase les poumons.
Il essaie de tousser. N’y arrive pas. N’arrive même plus à respirer du tout.
Affolé, il se tourne vers le médecin…
… et découvre que la personne assise à côté de lui n’est pas le Dr Ravel.
C’est une bête qui se tient là.
Un monstre. Inhumain. Doté de deux énormes cornes de bouc qui jaillissent de part et d’autre de son crâne. Sa peau est grise, purulente. Ses yeux trop grands. Trop ronds. Et sa bouche n’est pas une bouche. C’est une gueule animale, disproportionnée, aux crocs taillés en pointe, qui luit de gouttelettes de bave.
— Nom de Dieu ! s’écrie Thomas, traversé par une onde de pure panique.
La chose cornue penchée sur lui n’a rien à voir avec un être humain, elle est contraire à toute nature.
— QUI ÊTES-VOUS, PUTAIN ?
— Thomas, susurre simplement la créature d’une voix sirupeuse, entre ses lèvres épaisses, ses dents trop nombreuses, trop tranchantes. Tu croyais pouvoir nous échapper…
Thomas a l’impression qu’il va s’évanouir.
L’atroce mâchoire écumante se rapproche de son cou.
— LAISSEZ-MOI ! s’étrangle-t-il en bondissant du divan.
Il a lancé sa main au hasard. Pour chasser cette horrible vision.
Il gifle le médecin si fort qu’il se fait mal.
— Monsieur Stevenson, arrêtez ! ordonne celui-ci en s’écartant. Revenez à vous ! Tout de suite ! Réveillez-vous ! À 3 ! 1… 2… 3 !
— Que… que… hoquette Thomas, hagard, en tombant à genoux.
— Vous faites une crise de panique, lui explique le médecin en posant une main sur son épaule. Il faut que vous respiriez…
— Ne me touchez pas !
Le Dr Ravel recule avec prudence, blanc comme un linge.
— Pas de problème, dit-il en se massant la joue. Mais il faut que vous vous calmiez. D’accord ?
Quelqu’un frappe à la porte.
— Docteur ? appelle la voix de la secrétaire. Tout va bien ?
— Oui, oui. Ne vous inquiétez pas, Alix. Mais n’entrez pas pour le moment, s’il vous plaît.
— D’accord…
Le Dr Ravel observe la porte pendant quelques instants, et quand il est certain que sa secrétaire a bien compris et n’entrera pas dans la pièce, il se retourne vers Thomas, l’air soucieux.
— Vous vous sentez mieux ?
Accroupi sur le sol, le jeune homme secoue la tête. Il peine à reprendre sa respiration. Il s’essuie fébrilement la bouche. Son cœur continue de battre très vite.
— Que s’est-il passé ? halète-t-il.
— Rien de grave… commence le médecin.
— Vous vous foutez de ma gueule ?
Le Dr Ravel écarte les mains.
— Écoutez, vous avez fait une crise de panique, c’est tout…
— C’est tout ? Sans déconner ! J’ai vu un démon !
— Voyons, monsieur Stevenson…
Thomas se relève, mais il ressent encore un certain vertige. Il se rassoit avec prudence sur le divan et se masse l’arête du nez. Des images sont restées imprimées sur ses rétines, comme s’il avait regardé le soleil en face, et maintenant quand il cligne les yeux il voit des silhouettes en contre-jour. Mais les silhouettes de qui ?
— J’ai vu un démon, s’entête-t-il. Quelque chose qui ressemblait à un démon, en tout cas. Il était si réel…
— Où l’avez-vous vu, ce démon ?
— À l’endroit où vous étiez. Il avait des cornes… la peau grise… Je l’ai vu aussi distinctement que je vous vois maintenant ! Je vous jure que c’est la vérité.
Le médecin se lisse la moustache. L’espace d’une seconde, une expression étrange passe sur son visage.
— En fait, il m’a semblé… commence-t-il à murmurer pour lui-même.
Il s’interrompt, chassant des toiles d’araignée invisibles devant lui.
— Rien de bien grave.
— Attendez, dit Thomas. Que vous a-t-il semblé ? Il s’est passé quelque chose d’anormal, n’est-ce pas ?
Le médecin croise les bras pour se donner une contenance. Il est de toute évidence très ennuyé. Mais refuse de l’admettre.
— Non, bien sûr que non, monsieur Stevenson. Vous avez eu une hallucination induite par la transe hypnotique, voilà ce qui s’est passé. Cela peut arriver, c’est heureusement très rare, et sachez que ce n’est pas grave du tout.
— Je ne me sens pas bien. Comme si ce n’était pas fini…
— C’est tout à fait normal, lui assure le médecin d’une voix lénifiante.
— Est-ce que vous avez vraiment la moindre idée de ce qui s’est passé ?
Le Dr Ravel s’humecte les lèvres.
— Je vous dis que oui. Les réactions à l’hypnose sont différentes d’une personne à l’autre. Comme l’inconscient est libéré, il peut arriver que des choses enfouies remontent à la surface. Ce que vous avez vu, c’était une image envoyée par votre esprit. D’ailleurs, vos yeux étaient révulsés quand vous avez eu votre hallucination…
— Mes yeux étaient révulsés ? Mais je voyais…
Il pense à la lumière qui l’a envahi. Il se sent perdu.
— Avez-vous déjà eu des crises d’épilepsie ?
— Mais non ! s’exclame Thomas. Jamais !
Il ne supporte plus cette situation. Il a besoin de se dégourdir les jambes. Il se lève du divan…
… quand cela recommence. De manière plus violente encore. La lumière revient d’un coup. Il est aveuglé, absorbé dans ce feu blanc. Puis ses yeux s’habituent. Il comprend alors qu’il est en train de regarder le disque du soleil, qui se profile derrière les nuages. Il n’y a pas le moindre doute. Il fixe l’astre sans sourciller. Une vive douleur ne tarde pas à lui traverser les pupilles, comme si on y enfonçait des couteaux brûlants…
Thomas recule, se heurte au divan et s’écroule.
— Monsieur Stevenson ! s’écrie le médecin, avec cette fois une alarme dans la voix. Il vaudrait mieux que vous restiez allongé.
— Hors de question !
Thomas bat des paupières.
Le fantôme du soleil, un cercle noir, persiste en négatif sur ses rétines.
Il sent alors qu’il va vomir.
Une nausée soulève son estomac.
Impossible à endiguer.
Plié en deux, il expulse un long trait de liquide rouge vif.
— Nom de Dieu ! s’exclame le docteur.
— Je vomis du sang ! s’égosille Thomas. C’est vous qui m’avez fait ça ! Arrêtez ce truc tout de suite !
— Je ne vous ai rien fait du tout. Il faut que vous vous calmiez, d’accord ? Si vous voulez bien revenir sur la banquette…
Thomas ne l’écoute plus. Ce type ne comprend rien. Le plancher se met à tanguer sous ses pieds. À tanguer de plus en plus.
— Il faut que je sorte d’ici. J’ai besoin… d’air…
— Monsieur Stevenson, attendez !
— Foutez-moi la paix et laissez-moi sortir d’ici ! C’est cet endroit ! Je… me sens… MAL !
Il se jette sur la porte, la faisant claquer contre le mur. À l’accueil, la secrétaire rousse pousse un cri de surprise.
— Monsieur ? Que…
Thomas passe devant elle sans un mot. Incapable de parler. Incapable de penser. Quelque chose a éclos en lui. Quelque chose s’est ouvert comme une grande fleur vénéneuse et est en train de le brûler de l’intérieur. Il s’accroche à la porte, bataille pour l’ouvrir.
— Monsieur, attendez, dit la jeune femme. Vous n’avez pas réglé votre consultation.
— Je ne…
Il parvient enfin à ouvrir la porte. Le sol roule toujours sous ses pieds. Il sent la nausée revenir.
— Je vous enverrai un chèque ! achève-t-il en s’élançant dans l’escalier.
Il parvient à ne pas tomber en dévalant les marches. Il étouffe. Il lui faut sortir d’ici. Tout de suite.
La rue. Enfin.
Le vent frais l’accueille. Il respire mieux. Toujours déboussolé, Thomas traverse la rue. Il s’appuie au mur d’enceinte du cimetière. Les cloches d’une église sonnent un glas sinistre.
Ce son lent et répétitif le glace.
Il n’y a pas que ça.
Un regard s’est posé sur lui.
Une personne s’approche.
Thomas reconnaît le géant noir qui discutait avec le prêtre. De près, celui-ci est encore plus imposant. Il porte un costume et une cravate serre son cou massif. Nez épais, fossettes larges, son visage paraît avoir été taillé au burin. Un pli soucieux creuse son front.
— Besoin d’aide, monsieur ?
Sa voix, infiniment douce, contraste avec son apparence.
— Qui êtes-vous ? interroge Thomas.
— Je suis le gardien, réplique l’homme en indiquant d’un geste de la tête les grilles du cimetière. Est-ce que je peux vous aider ?
— Je vais très bien, merci.
Un rire nerveux lui échappe.
— Je sors de chez le médecin, ajoute-t-il en essayant d’avoir un ton convaincant.
— Si c’est dans cet état que vous met votre médecin, vous feriez mieux d’en changer… mais ce n’est que mon avis…
— C’est ça. Au revoir.
Le Noir hoche la tête.
— Très bien, je ne souhaitais pas vous importuner. Bonne journée, monsieur…
Thomas fixe ses pieds. Il attend ainsi, adossé au mur, que l’homme s’éloigne pour aller serrer la main à un petit groupe de personnes quittant les funérailles. Il l’entend leur prodiguer des mots de réconfort, les inévitables platitudes de circonstance.
Les gens montent dans les voitures garées le long de la rue. Les véhicules démarrent et repartent les uns après les autres.
Maintenant qu’il est à l’air libre, Thomas se sent nettement mieux.
— Quelle belle connerie, l’hypnose !
Il se jure qu’on ne l’y reprendra plus.
Tandis qu’il lève les yeux, il aperçoit un visage à une des fenêtres. Cheveux roux et taches de rousseur. C’est la secrétaire du médecin qui l’observe d’un air inquiet.
Le glas, qui avait continué de sonner depuis plusieurs minutes, a cessé brusquement.
Thomas repart vers sa voiture comme s’il avait le diable aux trousses.



Quelque chose s’est produit. Quelque chose d’imprévu.
Quelque chose qu’il n’aime pas.
Le phénomène n’a duré qu’un bref instant. Il a été traversé par une intuition. Un souvenir.
Son cœur s’est mis à battre un peu plus fort.
Un léger vertige l’a pris.
Comme lorsqu’on se trouve dans un ascenseur qui s’arrête à un étage.
C’est une sensation très précise. Il croyait l’avoir oubliée. Pénétrante. Insistante.
La sensation d’un regard posé sur lui.
Quelqu’un qui SAIT.
Qui devine ce qu’il est vraiment, sous son masque de civilité.
Qui pourrait comprendre tout ce qu’il a fait.
Son secret si bien gardé… Ses traces si bien camouflées…
— Serait-ce possible ? murmure-t-il pour lui-même.
Il contemple ses mains, les extrémités rugueuses de ses doigts. Il les joint et attend ainsi. Dans un calme profond.
Cherchant à analyser ce qu’il ressent en cet instant.
Mais il ne ressent rien. Rien du tout.
Un grand vide.
Comme d’habitude.
Une absence d’émotion.
Alors ?
L’homme se demande si les événements des derniers jours ont pu affecter ses perceptions. Ou bien si c’est la comédie qu’il doit jouer qui le rend vulnérable.
Il retourne cette idée dans sa tête.
Non. Ce n’est pas ça.
Cet étrange sentiment ne lui est pas inconnu.
Il en est persuadé. C’était le même phénomène. De nouveau.
— Si c’est bien ça… cela recommencera bientôt… Alors nous serons fixés…
Il soulève le bocal en verre qu’il a acheté ce matin et le contemple avec satisfaction.
Voilà tout ce qui compte.
Tout ce à quoi il veut penser pour l’instant.
Finir ce qu’il a commencé.
Ces yeux-là…
Pour les diables. Et pour lui. Pour son plaisir secret, oui.
Il se rend compte qu’il en salive d’impatience.
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De retour à Versailles, Thomas ne se sent pas mieux. La vision de cette bête cornue le hante. Il s’efforce de la chasser de son esprit, sans grand succès. Qu’importe. Il gare sa voiture devant son immeuble. Il n’a qu’une hâte, retrouver le cocon de son appartement et oublier cet épisode une fois pour toutes.
Malheureusement, tandis qu’il sort sur le trottoir, il ne peut manquer d’apercevoir l’Opel Astra garée un peu plus loin. Difficile de la louper, avec sa carrosserie rouge étincelante et son autocollant de l’armée de terre à l’arrière.
Il connaît le propriétaire de cette voiture. Il s’agit de Serge, un de ses amis. Ou plutôt, songe-t-il avec un pincement douloureux dans la poitrine, un ami de Sophie.
Il prend une grande inspiration et entre dans l’immeuble.
L’ascenseur l’emporte vers le quatrième étage. Vers l’irréparable.
Sur le palier, il entend des voix provenant de l’appartement.
Il pousse la porte, décidé.
Serge se tient au milieu du salon, une bière Cubanisto à la main. Il a déposé une pile de Blu-ray sur la table basse, à côté d’un sac de sport déjà à moitié rempli de bibelots.
— Thomas… Bonjour…
Il est habillé d’un pantalon de treillis et d’une chemise stricte qui met en valeur ses pectoraux. Serge est capitaine d’infanterie. Toujours droit et propre sur lui. L’homme de la situation.
Voyant son air gêné, Thomas ironise.
— Quoi ? Tu es surpris de me voir débarquer dans mon propre appartement ? Le pillage a commencé ?
Serge gonfle imperceptiblement la poitrine.
— Ce n’est pas ce que tu crois, lui assure-t-il en reposant sa bière sur la table. Je suis venu aider Sophie, tu peux le comprendre, non ?
Il tend la main à Thomas. Thomas ne la serre pas.
C’est à cet instant que Sophie fait irruption de la chambre. Elle tient sa housse de couette préférée, qu’elle était en train de plier.
— Je suis revenue prendre quelques affaires. Serge n’y est pour rien, d’accord ?
— Thomas, je suis désolé, tente Serge.
— Tu peux l’être, marmonne Thomas d’une voix basse.
— Ne complique pas les choses, ajoute Serge. Elle a pris sa décision…
Thomas le dévisage. Son visage de beau gosse, en lame de couteau, avec un petit bouc blond et une barbe de trois jours. Serge et ses beaux yeux bleus, toujours un peu distants, qui lui assurent un succès fou auprès des filles. Une profonde tristesse submerge Thomas.
Il n’ose lever les yeux vers Sophie. Son visage de poupée contrariée.
— Vous couchez ensemble ?
— Hé ! Je suis son ami, se défend Serge.
Son ton est si innocent que Thomas pourrait le croire sincère… si la situation était différente. Si Sophie disait quoi que ce soit pour réfuter ça. Elle n’en fait rien.
— Je croyais que tu étais notre ami à tous les deux, Serge. Mais de toute évidence je me trompais, hein ? Je suppose que ça n’a plus d’importance…
— Thomas ! intervient Sophie, embarrassée. Peux-tu nous laisser, s’il te plaît ? Je n’en ai pas pour longtemps. Je récupère les affaires dont j’ai besoin.
Il hoche gravement la tête.
Mais de l’index il désigne le sac de sport empli de boîtiers de Blu-ray.
— Juste un détail, Serge. Tu remets les films à leur place. Ce sont les miens, ils restent ici.
Serge hausse les épaules et regarde ses chaussures. Thomas a un goût de cendres dans la gorge. Il se dirige vers la table basse et glisse son ordinateur portable dans sa sacoche.
— Je préfère garder ça avec moi, vu que c’est mon outil professionnel. Au cas où vous auriez envie, l’un ou l’autre, de vous servir aussi dans mes affaires…
— Ne fais pas ça, implore Sophie. Ne joue pas à ça.
— Ce n’est pas moi qui joue, lui fait-il remarquer en se dirigeant vers la porte. Ne te fais pas passer pour la victime.
Juste avant de sortir, il fait une pause. Il a envie de leur jeter des objets au visage. Il se contente de garder la tête basse.
— Tu peux emporter ce que tu veux, Sophie, ajoute-t-il d’une voix glacée. Ça m’est égal. Je serai en bas, à la brasserie. Prends tout ton temps. Mais quand vous sortirez d’ici, je veux que tu déposes les clés dans la boîte aux lettres.
— Tu ne peux pas me demander ça ! s’indigne Sophie.
— Si, je le peux. C’est mon appartement.
Il marche vers l’ascenseur sans se retourner.
Se retenant de balancer ses poings sur les murs.
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    La brasserie Chez Jo se trouve à l’angle de la rue. Thomas s’installe à l’intérieur mais choisit une table d’où il peut apercevoir l’entrée de son immeuble et l’Opel rouge vif de Serge.

    Il reste là, mains sur les tempes, jusqu’à ce que la serveuse vienne lui demander ce qu’il désire. Il commande au hasard, une pression et un croque-monsieur, qu’il n’aura sans doute pas l’appétit de manger. Puis il retire son ordinateur de la sacoche.

    Il ne sait pas combien de temps il va devoir poireauter ici.

    Autant se changer les idées.

    Tout pour ne pas penser à Sophie et à Serge. À ce qu’il peut exister entre eux.

    — Voyons si au moins j’ai des commandes, murmure-t-il en se connectant au réseau.

    Il consulte ses e-mails, y retrouvant sans surprise des publicités et des factures électroniques. Pas le moindre message concernant l’activité de webmaster qu’il peine à mettre en place. Au cours de la semaine passée, il a envoyé trois devis à des petites entreprises qui souhaitaient refaire leur site Web. Aucune des trois ne l’a recontacté. Il hésite à les relancer, mais cela ne fait pas assez longtemps, il paraîtrait aux abois. Amer, il se dit que sa vie professionnelle est à l’image de sa vie amoureuse. Un désastre pur et simple.

    La serveuse revient avec sa commande, qu’elle dépose devant lui. Il la remercie, attend qu’elle s’éloigne et boit la moitié du verre d’une seule longue gorgée.

    La brasserie commence à se peupler de ses habitués. Un brouhaha fait de discussions et de tintements de couverts emplit l’atmosphère.

    Il vide le reste de son verre et, alors qu’il le pose sur la table…

    … la lumière change. En l’espace de quelques instants, elle devient plus vive, puis plus sombre. Une alternance de jour et de ténèbres.

    — Pas à nouveau ! gémit-il.

    Il lève les yeux, sachant déjà que ceux-ci vont le trahir. Comme tout à l’heure chez le médecin.

    Cela ne manque pas.

    La salle de restaurant s’efface.

    Remplacée par un décor mouvant, où se succèdent l’ombre et la lumière.

    Ses yeux doivent s’acclimater.

    Ce sont des arbres qui défilent, masquant le soleil par intermittence. Une route étroite qui se déploie devant lui.

    L’essuie-glace balaie les gouttes de pluie sur le pare-brise à intervalles réguliers.

    (Je suis dans une voiture.)

    Ce qui est impossible. Il sait qu’il ne peut pas être dans une voiture. Pas physiquement, du moins. Il est toujours assis dans la salle d’une brasserie. N’est-ce pas ? Il peut sentir le dossier de sa chaise contre son dos. Il continue d’entendre les conversations autour de lui, il sent l’odeur agréable de gril qui émane des cuisines.

    Alors pourquoi ses yeux voient-ils cette route ?

    (Cela semble si réel…)

    Ses mains sont posées sur le volant. Mais elles sont désormais plus épaisses. Il remarque également qu’il porte une chevalière en or à son auriculaire gauche. Lui qui n’a jamais supporté les bagues…

    (Ce ne sont pas mes mains.)

    Paralysé, Thomas ne comprend toujours pas ce qui est en train de se produire.

    Il dépasse une série de maisons et ralentit devant la dernière. Une voiture est déjà garée devant, une petite Peugeot grise. Il manœuvre son véhicule avec une stupéfiante facilité, l’amenant sous les arbres.

    Puis il coupe le moteur.

    Au-dessus des bois, il aperçoit une sorte de colonne en béton grossier surmontée d’une coupole qui lui donne une allure de phare. Sans doute un château d’eau. Mais déjà son regard se dirige sur la boîte à gants, d’où il extirpe un bocal, qu’il glisse dans une sacoche. La sacoche en bandoulière, il sort de la voiture et marche rapidement vers la véranda. La porte d’entrée est située sur la gauche. C’est une porte de bois massif, peinte en rouge laqué.

    Il glisse la clé dans la serrure et entre dans la maison.

    Les pièces sont plongées dans l’obscurité. Tous les stores sont baissés.

    (Qu’est-ce qui m’arrive ? Où est-ce que je suis ?)

    Il secoue la tête. Ou du moins il essaie. Mais son regard reste fixe. Il ne contrôle pas le mouvement de ses yeux. Il ne contrôle rien du tout. Comme dans ses foutus cauchemars.

    Il veut s’arrêter. Ne plus bouger. Il veut s’arracher à cette hallucination.

    Pourtant il est bien en train de traverser la maison. Il voit ses mains épaisses caresser les chaises. Ses doigts courir sur la table, jouer avec le tract d’un parc zoologique. Sur son passage, il effleure presque tous les objets, jusqu’aux cadres sur les murs, à la manière d’un chat qui ne peut s’empêcher de se frotter à tout ce qu’il rencontre sur son chemin. Tout au bout, à l’arrière d’une pièce qui fait office de buanderie, se trouve une porte. Il fouille dans sa poche, en sort une autre clé et l’insère dans la serrure.

    Il pousse la porte.

    Dévoilant un escalier.

    (Ça suffit !)

    D’une pression de l’index sur l’interrupteur, il allume la lumière.

    Puis il descend les marches.

    Lentement.

    (Il faut que ça s’arrête !)

    Thomas essaie de crier. De toutes ses forces. Aucun son ne s’échappe de ses lèvres.

    Il est en bas. Dans la cave de cette maison. Une pièce où sont entassées des boîtes de rangement.

    Au fond de la cave, une jeune femme est prostrée dans une position bizarre, à même le sol de béton.

    Il a l’impression qu’il va s’évanouir.

    (Ce n’est pas… possible…)

    La femme est nue. Ses mains et ses chevilles sont attachées ensemble dans son dos.

    On l’a bâillonnée avec une boule en plastique. Le sang a suinté aux commissures de sa bouche.

    (Non, non, non. Je ne veux pas voir ça !)

    Mais il s’approche, et voit tout. Très distinctement. Les hématomes sur le visage de la femme. Son œil droit à moitié fermé, gonflé par les coups qu’elle a reçus. Les mèches de ses cheveux blonds éparpillées par terre. Sa chevelure a été raccourcie, coupée de façon anarchique…

    … avec le cutter qu’il tient dans la main.

    Le même cutter, songe-t-il avec horreur, qui a dessiné des lignes brunes sur son ventre et ses cuisses.

    (Par pitié.)

    Il ne veut plus voir cette atrocité. Il ferme les yeux mais il voit toujours. Il s’accroupit à côté d’elle. La femme essaie de se débattre. Ses liens l’en empêchent. La cisaillent davantage. Des larmes roulent sur ses joues.

    La main épaisse de brute, cette main qui n’est pas celle de Thomas, s’approche et essuie les larmes aux coins des yeux de sa victime.

    Il porte ses doigts à ses lèvres pour goûter leur saveur.

    Avant d’enfoncer la pointe du cutter dans la joue de la femme. Le coup est si violent que la lame triangulaire s’enfonce tout entière dans la peau, la traversant, ressortant à l’intérieur de la bouche.

    — NON ! hurle-t-il en repoussant la table.

    Son verre de bière se renverse et se brise au sol, répandant le reste de sa boisson.

    Les gens installés près de lui ont cessé leurs discussions. On lui lance des regards de biais.

    — Il y a un problème, monsieur ? lui demande la serveuse en revenant vers lui.

    — Je… je…

    Cette femme recroquevillée, par terre dans la cave. Son sang répandu autour d’elle. Les images insoutenables ne veulent pas quitter son esprit.

    Il regarde sa main. Cette même main qu’il a vue tenir un cutter.

    — Monsieur ? insiste la serveuse. Vous vous sentez bien ?

    Thomas secoue la tête. Que pourrait-il dire ? Ne vous inquiétez pas, tout va bien. Je viens juste d’assister à un meurtre. Je ne sais pas s’il est déjà fini ou s’il va se produire. Ou bien je deviens fou. Qu’en pensez-vous ?

    — Je suis désolé pour le verre, dit-il à la serveuse.

    Il a du mal à déglutir. Une boule remonte dans sa gorge.

    — Je dois y aller…

    Il jette une poignée de billets sur la table, récupère son ordinateur et se précipite hors de la brasserie.
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Dans la rue, son cœur continue de cogner à tout rompre.
Thomas ne sait pas où aller.
Il ne sait pas quoi faire.
Il ne supporte pas la présence des gens autour de lui.
Il faut qu’il comprenne ce qu’il a vu.
Cette pauvre femme. Attachée. Battue. Torturée.
Ses mains sur elle.
Enfonçant la pointe du cutter dans sa joue.
Ne sachant que faire, il finit par courir vers sa voiture où il s’engouffre, comme un homme ivre, se cognant la tête dans sa précipitation. Il verrouille les portes. Serre compulsivement le volant.
Calme-toi.
Un peu plus loin, il aperçoit Serge charger des cartons dans le coffre de son véhicule puis retourner dans l’immeuble. Sophie et lui en ont encore pour un moment, c’est certain. Thomas va devoir patienter avant de pouvoir revenir dans son appartement.
Et il sait que cette attente va être une torture.
— Réfléchis. Calme-toi et réfléchis. Il doit y avoir une explication.
Il pose l’ordinateur sur ses genoux et reste immobile.
Les images sont imprimées en lui, il a l’impression d’avoir une tornade dans la tête. La route. La forêt. La maison. La cave. L’horreur dans cette cave.
Il cale sa tête contre le siège pour respirer. Yeux fermés. Une hallucination. Un doute terrible ne veut plus le quitter. Tout ce qu’il a vu semblait si réel. Et si ça l’était ? Se peut-il qu’il ait assisté, d’une manière qu’il ne s’explique pas, à un véritable crime ?
Mais non. Ce genre de choses n’est pas possible. Ses sens sont perturbés.
Juste une bouffée de délire, se répète-t-il. Comme mes cauchemars…
Il ne parvient pas à se convaincre.
Cette femme contorsionnée par ses liens. Les traces de coups et les lacérations sur son corps.
La vision n’avait rien à voir avec ses cauchemars décousus. Son inconscient n’a pas pu inventer des détails aussi précis.
Cela s’est vraiment produit.
Il a vu le moindre recoin de chaque pièce. Il a touché les objets posés sur les meubles. Il repense aux arbres autour de la maison. Cet endroit existe. Cette maison existe.
Des gouttes de pluie commencent à frapper le pare-brise.
En l’espace de quelques instants, l’averse s’intensifie.
Dans ma vision aussi il pleuvait.
Il faut qu’il comprenne.
Vite.
Inspirant par le nez pour se calmer, il ouvre son ordinateur et le rallume.
Il ne sait pas encore comment s’y prendre, mais commence à chercher sur Google des informations sur les hallucinations, les altérations des sens et tout ce qui pourrait les rapprocher de la transe hypnotique.
Les pages défilent. Une quantité de sites, de blogs, de forums sur le sujet. Il les parcourt en diagonale. Tous affirment que lors des spectacles d’hypnose les cobayes sont longuement préparés, et entièrement d’accord avec ce qu’on leur suggère de voir, ou même de se souvenir. Il découvre également des témoignages de soi-disant médiums qui assurent être capables de voir les âmes des défunts. Comme dans ce film, Le Sixième Sens. Certains prétendent même aider la police dans leurs enquêtes, en se projetant dans les souvenirs des victimes.
Mais pas un seul ne se vante de voir à travers les yeux d’un tueur.
Thomas a beau chercher, aucun de ces récits ne ressemble, de près ou de loin, à son expérience.
L’heure tourne. Serge et Sophie continuent d’aller et venir entre l’Opel et l’immeuble.
L’après-midi est à présent bien entamé.
Thomas n’est pas plus avancé et la panique ne le quitte pas.
Au fond de lui, il est persuadé que quelque chose de terrible va arriver. S’il ne fait rien, il sera responsable.
Machinalement, il lance son client de messagerie IRC en utilisant son pseudonyme habituel, « M.Hyde ». Sur la droite s’affiche une longue liste de noms. Ce sont les pseudonymes des utilisateurs connectés sur le serveur, comme lui, en ce moment même. Thomas fait défiler cette liste et, ainsi qu’il l’espérait, constate que Fox est en ligne.
S’il y a quelqu’un parmi toutes ses connaissances à qui il peut confier son problème, c’est bien lui. Personne d’autre ne voudra le croire.
Si même Fox ne le croyait pas…
Thomas refuse d’y penser. Il rejoint son salon privé et, dès que le rectangle noir de discussion apparaît, y invite son ami. Puis il tape à son attention :
<M.Hyde> J’ai besoin d’aide. C’est urgent.
Il regarde l’espace noir où ses mots sont inscrits en grosses lettres blanches. Comme un appel au secours. Quelques instants plus tard, la réponse s’affiche en dessous :
<Intrepid_Fox> Que se passe-t-il ?
Les doigts de Thomas pressent les touches du clavier à toute vitesse.
<M.Hyde> Je suis allé chez le médecin. Ça s’est très mal passé.
<Intrepid_Fox> L’hypnose ?
<M.Hyde> Oui. Tu avais raison.
<Intrepid_Fox> Que veux-tu dire ?
<M.Hyde> Cela m’a donné des hallucinations. Très violentes.
<Intrepid_Fox> Je te l’avais dit ! De quel genre, les hallucinations ?
Thomas hésite, se ronge nerveusement l’ongle du pouce. Puis il pose de nouveau ses mains sur le clavier et tape :
<M.Hyde> J’ai la sensation de voir avec les yeux de quelqu’un d’autre.
L’écran reste sans réponse pendant quelques instants.
Il ajoute :
<M.Hyde> Je pense que cette personne est un tueur. Qu’il assassine quelqu’un en cet instant même.
<Intrepid_Fox> Qu’est-ce que tu racontes ?
Maintenant qu’il l’a écrit en toutes lettres, Thomas se rend bien compte de l’absurdité de son raisonnement. Mais c’est la vérité. C’est ce qui est en train de se produire. Il en est certain. Du revers de la main, il essuie son front, puis il recommence à taper. Il raconte tout ce qui s’est passé depuis sa visite chez le médecin.
<M.Hyde> C’était comme si j’étais dans la peau de ce type. Je voyais avec ses yeux. Ce n’était pas une illusion. Tous les détails étaient là. Sur une table, il y avait même un prospectus pour la réserve animalière du château de Sauvage. Je l’ai reconnu car j’ai reçu le même.
Il cesse d’écrire et contemple l’écran. Il vient de remplir plusieurs pages de texte. Mais, cette fois, aucune réponse ne vient. Une bouffée d’angoisse le submerge.
<M.Hyde> Tu es toujours là ?
<Intrepid_Fox> Oui.
Thomas surveille le curseur qui clignote sur l’écran.
Il tape :
<M.Hyde> Tu ne me crois pas ?
La réponse tarde à venir.
— Allez… supplie Thomas.
Puis une ligne apparaît. Laconique.
<Intrepid_Fox> Non.
Thomas jure entre ses dents.
<M.Hyde> Il faut que tu me croies. S’il y a une personne qui peut m’aider, c’est toi. Tu te passionnes pour ce genre de choses. Tu as peut-être entendu parler de cas similaires.
<Intrepid_Fox> Tu te moques de moi. Ce n’est pas drôle.
<M.Hyde> Pourquoi je me moquerais de toi ?
<Intrepid_Fox> Tu me prends pour un illuminé. Comme tout le monde.
<M.Hyde> Tout ce que je t’ai raconté est vrai. Cette femme est peut-être déjà morte.
Ce qu’il redoutait se produit alors.
=> L’utilisateur Intrepid_Fox a quitté le canal #Strange_Case.
— Fox, non, murmure Thomas.
Il affiche de nouveau la liste des utilisateurs et la fait défiler.
Son ami s’est déconnecté du serveur.
Ou il a changé de pseudonyme.
Ce qui revient au même.
Il l’abandonne.
Le claquement d’une portière le fait sursauter.
Il lève les yeux. Sophie et Serge partent enfin. Le coffre de l’Opel Astra est bourré à craquer. Alors que Serge met le moteur en marche, de la musique électronique s’échappe des enceintes à plein volume. Puis ils s’en vont.
Le tonnerre gronde, étouffé par la distance.
Thomas se sent seul au monde.
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    Le hall de l’immeuble est désert. Thomas vérifie sa boîte aux lettres. Il y trouve le jeu de clés de Sophie, accompagné d’une feuille de papier pliée en deux. Le mot est court, écrit au feutre rouge :

     

    Je reviendrai chercher mes meubles ce week-end.

    Ne m’en veux pas. On doit tous les deux passer à autre chose.

     

    Il hausse les épaules. Qu’il lui en veuille ou non n’est plus la question. De toute manière, il ne s’en fait pas pour elle, ni pour son déménagement. Il sait qu’elle sera entre de bonnes mains. Les mains de Serge, son nouveau chevalier servant. Et de qui d’autre ? À bien y réfléchir, Thomas se rend compte que ses amis, ou du moins les rares personnes qu’il a fréquentées ces dernières années, étaient tous des connaissances de Sophie à l’origine. Un petit groupe déjà soudé.

    Oui, Sophie restera bien entourée. Elle va « passer à autre chose » sans le moindre problème, se dit-il, abattu malgré lui. La nouvelle de leur rupture doit déjà circuler sur les réseaux sociaux. C’est le genre de Sophie. Fonceuse. Décidée. Il l’a aimée pour ça. Avant…

    Et maintenant…

    Il chasse ses pensées amères.

    Sophie n’a plus d’importance. Même leur rupture n’a plus la moindre importance.

    La vie de quelqu’un est peut-être en jeu.

    Alors que l’ascenseur entame sa montée, Thomas colle sa main contre le grand miroir mural, stupéfié par le reflet qu’il y découvre. Est-ce vraiment lui ? Ce type maigre et débraillé, les cheveux en bataille, avec cet air suicidaire ? Son visage n’a jamais été aussi creusé. Sa peau a pris une pâleur cendreuse. Et ses yeux ! Injectés de sang. Agités de tics nerveux. Les yeux d’un homme perdu. Ou d’un fou.

    Est-ce que je perds la boule ? À cause du stress ? Est-ce ça, l’explication ?

    Il n’en sait rien. Ce qui est en train de lui arriver le dépasse. Il se sent emporté, à la dérive, sans plus personne à qui se raccrocher.

    Enfermé chez lui, au moins, il est en terrain connu. Sans personne pour le juger. Il pose l’ordinateur sur son bureau. La lampe qui s’y trouvait n’y est plus, cela le blesse. Il aimait cette lampe. Mais c’est Sophie qui l’avait achetée, l’an dernier, dans un magasin de déco.

    Il ouvre l’ordinateur d’une main tremblante.

    Et maintenant ?

    Il ne veut pas céder à la paranoïa.

    Mais il ne peut pas se mentir, se trouver des excuses. Il a assisté à cette scène. Il a vu cette femme se faire torturer, comme il voit à présent son appartement autour de lui. Tout aussi distinctement.

    Il se souvient très précisément de la disposition de chaque pièce, du couloir, de la buanderie au bout de ce couloir. Il y avait des cadres accrochés aux murs. La victime figurait sur certaines de ces photos.

    Cette jeune femme. Ses yeux emplis d’effroi. L’expression de douleur infinie sur ses traits quand il a plongé la lame du cutter dans la peau de sa joue. D’un geste vif, sans la moindre hésitation.

    — Pas moi, bredouille-t-il. Ce n’était pas moi. C’était un autre…

    Mais qui ? QUI ?

    Il approche ses doigts du clavier, et décide de reprendre ses recherches sur le Net. Après tout, si ce phénomène se produit avec lui, il est forcément arrivé à d’autres. Il pourra peut-être retrouver des témoignages. Quelque part.

    Il le faut.

    Sauf que Google ne connaît rien de similaire. Thomas parcourt péniblement des blogs d’illuminés où on parle de voyage astral, de bilocation, de dédoublement fluidique et même d’extraterrestres ayant offert à certaines personnes la capacité de visualiser des scènes se déroulant de l’autre côté de la Terre. En ce qui concerne l’hypnose proprement dite, certains sites prétendent que la transe peut effacer des pans entiers de souvenirs, ou au contraire faire remonter des souvenirs refoulés que l’on pourrait, à tort, prendre pour des visions mystiques.

    Des souvenirs refoulés ?

    Non. Cela ne peut pas être ça.

    Il songe à ses dix années passées à l’accueil de l’hôtel, et à tout ce qu’il a dû endurer durant ces longues nuits. À un combat à coups de griffes entre deux travestis défoncés qu’il avait dû stopper tout seul, se trouvant mordu au passage et craignant alors d’avoir attrapé le sida. À tous les clients éméchés qu’il a sortis manu militari pour qu’ils ne vomissent pas dans le hall. Une fois, un type qu’il venait de pousser dehors a renversé sa bouteille de vin sur le trottoir, et s’est mis à quatre pattes pour laper l’alcool à même le caniveau. Chaque souvenir en amène un autre, pire que le précédent. Il aimerait bien pouvoir refouler certains de ces souvenirs, c’est certain !

    Après plus d’une heure de recherches infructueuses sur la Toile, sa tête bourdonne et il se masse le front. Il perd son temps. Internet ne lui est d’aucune aide.

    Il se lève et s’étire. Son dos le fait souffrir, à être resté plié aussi longtemps devant son écran.

    Son regard tombe sur une feuille en papier glacé, par terre. Elle a dû glisser d’une étagère quand Serge fouillait dans les Blu-ray, et à présent elle dépasse de sous le canapé. Thomas n’en distingue que la moitié, mais il reconnaît la publicité pour la réserve de Sauvage.

    Le prospectus se trouvait dans sa boîte aux lettres la semaine dernière. Il s’était dit que ce serait une idée de promenade avec Sophie, un jour prochain. Pour les changer de leur routine morose…

    Il le ramasse et l’observe avec attention.

    Le texte indique que le château de Sauvage, ayant appartenu à la fille de Louis XIV, est situé à quelques dizaines de kilomètres de Versailles. Son parc s’étend sur quarante hectares. Il abrite des animaux venus des cinq continents.

    C’est bien la même publicité que celle qu’il a vue dans cette maison.

    Pas de doute possible.

    — Admettons que ce n’était pas un délire… pense-t-il à voix haute, en s’éventant avec le prospectus. Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

    Il pense aux films qu’il a vus, à ces récits de clairvoyants. Des personnes ordinaires recevant le pouvoir de voir l’avenir. Dans son cas aussi, pourrait-il s’agir d’une telle prémonition ? Il n’avait pas encore envisagé cette possibilité.

    — Ai-je pu être témoin d’un meurtre qui n’est pas encore arrivé ?

    Il écarte très vite cette éventualité. Pourquoi ne serait-ce pas une vision du passé, au contraire ? Son esprit aurait capté le souvenir d’un drame ancien… Mais dans ce cas, pourquoi le revivre ? Pourquoi lui ?

    — Non. J’aborde le problème à l’envers…

    L’évidence le frappe. Cela ne sert à rien de dresser la liste de toutes les éventualités. Il ne risque pas de trouver la moindre explication pour la simple raison qu’il n’a aucune idée de ce qu’il cherche !

    Les seuls éléments dont il dispose, c’est ce qu’il a vu. Ou ce qu’il a cru voir.

    Une route longeant une forêt, sous la pluie. Une maison isolée, au bord de cette route.

    Il y avait cette publicité à l’intérieur de la maison. Posée sur une table.

    Il contemple de nouveau le prospectus en papier glacé.

    Parc zoologique de Sauvage. Forêt de Rambouillet.

    C’est un indice concret. Un fait.

    Le prospectus a été distribué il y a peu de temps, l’offre de réduction qu’il propose est valable jusqu’à la fin du mois.

    Donc le crime auquel il a assisté dans sa vision ne peut pas être ancien.

    Ni trop éloigné dans le futur non plus.

    Cela le conforte dans l’idée qu’il a vu les événements au moment où ils se produisaient.

    — D’accord, murmure-t-il en collant son dos contre le mur. On ne distribue pas une publicité pour une attraction locale dans toute l’Île-de-France…

    Un périmètre restreint, proche du parc, a dû être ciblé. Le château de Sauvage se trouvant dans le sud des Yvelines, alors la maison de sa vision – en supposant toujours que celle-ci existe – devrait être dans ce périmètre.

    Thomas essaie de se souvenir avec plus de précision de ce qu’il a vu.

    Il est prêt à jurer qu’il y avait des bois, des arbres à perte de vue derrière cette maison. Mais il pourrait aussi bien s’agir de la forêt de Versailles que de celle de Rambouillet, de Marly ou de tant d’autres ! La région est couverte de forêts. Toutes s’étendent sur des centaines d’hectares, et la plupart sont traversées par des petites routes qui se ressemblent toutes.

    C’est un début.

    Il sent qu’il est sur la bonne voie.

    Il veut s’accrocher à cet espoir.

    Malheureusement, le reste du contexte lui échappe. Il a beau se concentrer, mis à part un château d’eau biscornu perdu au milieu des arbres, et les quelques maisons alignées le long de la route, il ne se rappelle aucun détail marquant.

    La mélodie de son téléphone interrompt ses pensées.

    Sa mère. Il observe le téléphone qui continue de sonner en faisant vibrer la table.

    Cela fait des jours qu’il n’a pas parlé à ses parents. Peut-être deux semaines. Il sait que sa mère va s’inquiéter s’il ne lui répond pas. Finalement, il se décide à prendre l’appel.

    — Bonjour, maman, dit-il en continuant d’arpenter la pièce.

    — Bonjour, mon chou. Comment vas-tu ?

    Thomas ne peut réprimer un rire nerveux.

    — Je fais aller. Et toi ? Et papa ?

    — Ici, tout va très bien, comme d’habitude. Nous sommes descendus dans le Sud ce week-end, Carcassonne. Ton père voulait absolument visiter la cité médiévale. On a eu du beau temps pour la saison, et c’est vrai que cette cité est de toute beauté. Le week-end était trop court pour voir autre chose, mais nous avons décidé d’y retourner le mois prochain. Cette fois, nous pourrons y passer une semaine entière, nous avons tous les deux des vacances en même temps. Nous en profiterons pour visiter Toulouse. Depuis le temps que ton père veut aller à la Cité de l’espace.

    — Super.

    Il tousse. Sa gorge est aussi sèche qu’un désert. Il se demande s’il doit aborder ce qui s’est produit avec Sophie. Il n’a finalement pas à le faire.

    — Sophie m’a annoncé votre rupture…

    — Ah. D’accord.

    Il n’arrive pas à cacher sa stupéfaction. La garce. Il n’avait pas imaginé qu’elle irait jusqu’à appeler ses parents. Elle qui a coupé tous les ponts avec les siens !

    — Je l’aimais bien, ajoute sa mère. Cela te faisait du bien, d’être avec elle. Enfin, c’est comme ça. Mais c’est dommage.

    — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? Tu me reproches quelque chose ?

    — Bien sûr que non, tu es mon fils préféré.

    — Je suis ton seul fils, maman.

    Sa mère rit. Un rire forcé.

    — Écoute, tu peux venir nous voir si tu veux te changer les idées. Tu n’es pas passé à la maison depuis des semaines. Cela nous ferait plaisir.

    — Pourquoi pas. Mais j’ai beaucoup de travail ces temps-ci…

    Son activité de webmaster est toujours au point zéro. Sa mère le sait aussi bien que lui. Mais il lui faut une excuse.

    — Cette semaine, ça va être difficile pour moi. J’ai des rendez-vous tous les jours, et un site à finir pour un gros client. Je suis déjà en retard sur mon planning.

    — Je comprends. Le travail en premier. Tu passeras nous voir pour ton anniversaire, au moins ?

    Thomas fait un rapide calcul. Son anniversaire est le 1er mai. Dans trois semaines, donc. Le délai lui semble raisonnable.

    — Bien sûr, maman. Je passerai ce jour-là. Mais ça sera un week-end. Est-ce que vous…

    Cela le traverse.

    Sa mère et son père passent leurs week-ends à écumer tous les endroits touristiques de la région.

    — Maman, dis-moi, vous êtes déjà allés au parc de Sauvage ? C’est dans la forêt de Rambouillet, pas loin de chez moi.

    — Bien sûr, je vois très bien où le château se trouve. Nous y sommes allés, oui, mais ça fait un bout de temps. Je me souviens qu’il y avait des kangourous en liberté.

    — Vous n’y êtes pas allés avec moi ?

    — Oh, non. C’était juste avant que tu ne quittes l’hôtel, tu broyais sans cesse du noir. On n’arrivait plus à te faire sortir.

    — Ouais…

    Il s’empresse de revenir à son sujet.

    — Est-ce qu’il y a beaucoup de châteaux d’eau dans la région ?

    — Des châteaux d’eau ? Voilà une question étrange.

    — Je sais. Mais c’est vraiment important.

    Il cherche ses mots. La gorge serrée.

    — J’aimerais retrouver un endroit situé dans la région. La route traverse la forêt, et on voit un château d’eau placé en retrait dans les bois…

    — C’est tout ce que tu peux me donner comme détails ? Il y a des centaines de routes et de châteaux d’eau qui ressemblent à ça.

    — Oui. Je m’en doute.

    Il rumine, gagné par la frustration. Si seulement il se souvenait de quelque chose de plus distinct…

    — Il avait une forme un peu spéciale. C’est bête, mais il ressemblait à un phare. Tu sais, comme au bord de la mer. Mais en pleine forêt…

    — Un château d’eau en forme de phare ?

    — Tout à fait. C’est ce dont je me souviens.

    — Tu te souviens mal, alors. Il ne s’agit pas du tout d’un château d’eau, mais d’une installation artistique abandonnée.

    — Quoi ?

    — Un phare construit en pleine forêt. Ça ne peut être que ça. Le projet n’a jamais abouti, ils ont laissé la structure à moitié construite au bord de la route, on la voit derrière les arbres. Elle est en béton et sacrément laide, mais tu as raison, on peut facilement la prendre pour un château d’eau.

    Thomas ne peut retenir une exclamation de soulagement.

    — C’est exactement ça, maman ! Où est-ce qu’il se trouve, ce phare ?

    — J’ai oublié le nom du village, mais je peux te dire qu’on y passe quand on va voir tes grands-parents, à Dreux. On ne peut pas le manquer, il n’est pas loin de la route. Pas si près que ça de Versailles, d’ailleurs. Je dirais que c’est à une heure de route. Pourquoi est-ce que tu t’y intéresses ?

    — Ce serait trop compliqué à expliquer, dit Thomas en s’installant devant son ordinateur.

    Sa mère continue de lui parler, mais il n’écoute plus.

    Ses yeux sont rivés sur son écran.

    Il sait enfin ce qu’il cherche.
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En rentrant du travail, Nathalie a craqué.
Elle s’en veut, mais c’était plus fort qu’elle. Peut-être à cause du temps qui la déprime, ou simplement de Lisa qui n’a pas rappelé. Elle se sent seule. Engluée dans son quotidien, dans cette ville… Elle avait besoin d’un peu de réconfort, voilà tout.
Elle s’est arrêtée à la boulangerie, sur la place de l’église, et a acheté trois pains à la crème gonflés et luisants. Le péché absolu. Cela fait des semaines que cela ne lui était pas arrivé.
De retour à la maison, elle les a mangés le plus lentement possible devant la télévision, en les accompagnant d’un grand mug de chocolat chaud. Elle s’est remplie d’interdit, s’en est gavée, engloutissant de plus en plus vite la nourriture, comme à chaque fois, et en a retiré une satisfaction intense. Ses papilles ne sont plus habituées à cette saturation de sucre et de gras.
Un plaisir si vite évanoui. Déjà coupable.
N’en reste que les traces de sucre brûlant autour de ses lèvres. Elle les tamponne du bout de son index, avant de le glisser dans sa bouche. Profite de ces derniers instants de vertige boulimique.
Son estomac proteste. Lui non plus n’est plus habitué à une telle avalanche de calories. Une lourdeur inconfortable se diffuse dans son ventre. Elle se change peu à peu en haut-le-cœur. Nathalie presse ses mains sur ses abdominaux, comme si cela pouvait repousser le mal, le garder tout au fond.
Pelotonnée dans le canapé, elle se laisse bercer par le programme télé, qu’elle regarde sans y penser. Une téléréalité, avec des jeunes gens aux corps splendides et bronzés, incapables d’épeler leur propre prénom. Ils ont commencé à se crier dessus au sujet d’un paquet de riz oublié au supermarché, comme si c’était un drame national. Ce néant télévisuel la lobotomise, lui permet, l’espace d’un bref instant, d’oublier ses propres problèmes en se moquant des autres.
Elle se dit que tout le monde doit être comme ça. Comme ces idiots prétentieux rêvant de célébrité. Comme elle, rêvant d’une autre vie. Rêvant d’un autre métier. Rêvant d’une autre famille… rêvant…
Son estomac déclare forfait avant la fin de l’émission, l’arrachant à sa contemplation hébétée.
Elle quitte le canapé et se précipite dans la salle de bains pour rendre tout ce qu’elle a avalé.
La matière acide remonte dans ses narines, brûlante et suffocante, cherchant à fuir par tous les orifices possibles.
Elle ferme ses yeux emplis de larmes, crachant, expulsant tout, jusqu’à la dernière goutte, de ce qu’elle vient d’ingurgiter.
Sauf la honte.
Elle, rien ne la fait sortir.
Elle restera en elle.
Nathalie halète, blottie contre la faïence froide de la baignoire.
Heureusement, personne au travail ne t’a jamais vue comme ça.
Ensuite elle se redresse et se lave longuement les dents.
Le miroir lui renvoie l’image d’une jeune femme blonde aux yeux bleus, à l’expression un peu trop timide. Une enfant presque, même si elle a déjà vingt-six ans.
Elle s’ébouriffe les cheveux.
Elle sait qu’elle est belle. Qu’elle est mince. Comme elle a toujours rêvé d’être. Comme la télévision et les magazines l’ont toujours fait rêver d’être.
Malgré tout, cela demeure plus fort qu’elle. Plus fort que tous ses efforts pour changer.
Les mauvais souvenirs de son adolescence ne sont pas près d’être effacés. Depuis le décès de sa mère, rien n’a jamais été pareil. Son père s’est mis à la surprotéger. Comme si elle n’existait pas par elle-même. Et cela continue encore aujourd’hui.
Sans pouvoir s’en empêcher, elle monte sur la balance. Il lui faut vérifier son poids. Tout de suite.
Elle constate qu’elle a pris deux cents grammes depuis la dernière fois qu’elle s’est pesée, à midi.
Deux cents grammes. Elle devra courir un peu plus longtemps demain matin. Et sauter un repas, aussi. Par précaution.
Courir… son moment à elle… avant que le reste du monde soit réveillé…
Une pensée en amenant une autre, elle se souvient de ce qu’elle a vu ce matin. La DS blanche garée sur le chemin, derrière chez Lisa.
Quand j’irai courir, demain, cette voiture sera-t-elle de nouveau là ? Cachée à l’abri des regards ?
Et Lisa ? Quand rappellera-t-elle ?
Nathalie revient dans le salon pour récupérer son téléphone.
Ce n’est pas le genre de Lisa de la laisser sans nouvelles.
Il y a un début à tout, se dit-elle avec un pincement au cœur. Mais il lui faut se rendre à l’évidence, son amie et elle ne sont plus aussi proches qu’elles l’étaient.
Le pressentiment désagréable refuse de quitter Nathalie.
Elle fait glisser son pouce sur l’écran de son téléphone. Jette un œil à ses numéros favoris, dont le nombre ridicule témoigne du vide de sa vie.
— Juste pour savoir… murmure-t-elle en pressant le numéro de Lisa.
Elle passera pour une pauvre fille désespérée. Tant pis. Elle tient à s’assurer que tout va bien.
Comme les fois précédentes, elle tombe directement sur la messagerie vocale.
— D’accord…
Elle attend patiemment le bip et, après avoir pris une grande inspiration, se lance :
— Allô ? Lisa, C’est Nathalie. Je… Bon, écoute, je suis passée chez toi mais tu ne répondais pas quand j’ai sonné. Tu dois encore être occupée… Ou en bonne compagnie… Mais je commence quand même à m’inquiéter… Peux-tu me rappeler, juste pour me dire que tout va bien ? Bisous.
Elle conserve le téléphone dans sa main pendant un moment.
Par la fenêtre, elle observe la pluie qui tombe de plus en plus dru tandis que la nuit approche.
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Un phare. Une œuvre d’art ratée installée dans la région.
Cela ne doit pas être si difficile à retrouver.
Thomas se passe une main devant la bouche. Cela fait plusieurs minutes qu’il cherche sur Internet sans obtenir de réponse concluante. Il essaie avec des mots-clés différents. Fait défiler les réponses que lui propose Google, retenant sa respiration.
Une référence correspond enfin.
Le lien le dirige vers le site du Courrier des Yvelines.
Le phare de Miny-la-Forêt ne sera jamais achevé, titre l’article.
Conçue par un artiste contemporain néerlandais, cette construction aux allures féeriques devait célébrer la puissance de l’imaginaire et devenir « un symbole original et fédérateur pour le parc forestier de Miny-la-Forêt », selon les mots du maire sortant, M. Delmas. Malheureusement, après le lancement en grande pompe du projet, il y a déjà trois ans, l’aménagement du parc n’a jamais été suivi. Faute de budget, les nouveaux élus ont jugé les ambitions de leurs prédécesseurs « démesurées pour la commune »…
Thomas parcourt le texte en diagonale.
Il clique sur la photo jointe à l’article pour l’agrandir.
Et reste bouche bée.
Il s’agit bien de la structure de béton qu’il a aperçue dans sa vision.
Un tube gris sans charme.
C’était vrai. Je n’ai pas rêvé. Cet endroit existe.
— Miny-la-Forêt, pense-t-il à voix haute.
De plus en plus impatient, il ouvre une nouvelle page et se connecte à Google Maps.
La carte de France se déploie sur son écran. Il entre le nom de la localité et zoome dessus. Ouest des Yvelines, dans la direction de Dreux. Sa mère ne s’est pas trompée. Le phare en lui-même n’est pas indiqué sur la carte, mais, en explorant minutieusement les environs et avec de la patience, Thomas finit par localiser son emplacement, au bord d’une route départementale, à quelques kilomètres de la sortie de l’agglomération.
Il y est.
Il passe en vue subjective, ce qui lui permet de circuler sur la départementale. L’écran se peuple d’arbres. Le ruban de bitume se déploie devant lui. Les lignes de marquage au sol, à cause des intempéries sans doute, sont en partie effacées.
Il n’en croit toujours pas ses yeux.
Cette route est identique à celle de sa vision.
Je me trouvais là.
Je roulais dans cette direction.
Il déplace son doigt sur le pavé de la souris, et la route défile sur l’écran. À présent, il distingue le phare au milieu des arbres.
Il ne cesse de se demander s’il a pu voir cette construction auparavant, à un moment ou à un autre de sa vie. Il en doute. Pour autant qu’il le sache, il n’a jamais mis les pieds dans ce coin du département.
Il ne peut donc pas s’agir d’un souvenir refoulé.
— C’est réel, murmure-t-il.
Les maisons sont alignées le long de la route. Il y en a une dizaine. Ce sont des bâtisses à l’ancienne, de plain-pied, leurs façades couvertes de lierre. Des clôtures blanches délimitent des parcelles de jardins fruitiers en bordure de la forêt.
Il fait avancer l’image jusqu’à la dernière des résidences, située un peu en retrait des autres. Jouant avec l’angle, il peut faire pivoter la caméra et observe la véranda de la maison. Comme dans son souvenir, il voit le chemin de terre qui passe sur le côté et s’enfonce dans les bois. Il devine l’endroit où il s’était garé, plus loin, à l’abri des arbres.
C’est cette maison qu’il a vue. Telle qu’il la voit maintenant. Cette véranda. Cette porte d’entrée, peinte en rouge éclatant.
Il a ouvert cette porte.
Il est entré dans cette maison.
Dans cette cave.
Thomas reste scotché à l’écran de son ordinateur. Sans voix.
Il faut qu’il sache qui habite là. Avant qu’il ne soit trop tard.
Malheureusement, il ne trouve aucune information dans les pages blanches de l’annuaire en ligne. L’adresse ne donne rien sur les réseaux sociaux non plus.
Il imagine qu’il pourrait demander à la gendarmerie de cette ville. Ou aux pompiers. Eux sauraient.
Mais comment justifier son appel ?
Qui me croira ?
La réponse à cette dernière interrogation, au moins, est simple. Personne. Il ne peut pas prévenir les autorités. On le prendra pour un dingue.
En désespoir de cause, il retourne sur son serveur de discussion IRC pour vérifier si Fox s’est reconnecté.
Mais le pseudonyme de son ami virtuel ne figure pas dans la liste.
— Qu’est-ce que je peux faire ? s’écrie-t-il d’une voix qui ressemble à un pleur.
Pris d’un léger vertige, il finit par se lever et va se poster à la fenêtre. Au-dehors, la nuit s’installe. Un éclair illumine l’horizon, loin, comme un feu qui couve.
Une pluie timide recommence à tomber sur les toits de Versailles.
La sensation de vertige persiste. Désagréable.
Thomas prend conscience d’une crampe à l’estomac. Absorbé par ses recherches, il n’a rien avalé de solide de toute la journée. Il se rappelle qu’il avait commandé un croque-monsieur à la brasserie, mais il en est reparti sans y avoir touché.
— D’accord. J’ai besoin d’une pause.
Il décide d’aller se confectionner un sandwich à la cuisine avant de tomber d’inanition.
Mais, à mesure qu’il traverse le salon, il se sent de plus en plus faible. L’étourdissement le gagne. Surpris, il se met à tituber. Ses jambes ne parviennent plus à supporter son poids.
— Qu’est-ce que…
Il s’écroule comme une masse sans pouvoir se retenir. Ses genoux heurtent le sol. Au dernier moment, il écrase ses paumes à plat devant lui pour ne pas s’étaler.
Son ventre vide se contracte, douloureux, et Thomas serre les dents sans comprendre ce qui lui arrive. De toute sa vie, il n’a jamais été sujet à une crampe aussi violente. Il se sent plus faible à chaque seconde qui passe… au bord de l’évanouissement…
Une pluie d’étincelles traverse son champ de vision.
À présent c’est l’angoisse qui le gagne.
Le vertige le submerge bel et bien. Comme une grande vague qui monte en lui, l’emporte dans ses flots rouges. Pris de panique, il retient sa respiration comme s’il allait se noyer. Cela ne dure pas. L’évanouissement se retire et l’abandonne, pantelant, comme une tempête ayant frôlé un navire sans le briser. Il a finalement eu plus de peur que de mal.
C’est passé, se dit-il.
Tout va bien.
Il rouvre les yeux.
La jeune femme est à un mètre de lui, recroquevillée et ligotée, par terre dans son salon.
Ou plutôt, dans la cave.
C’est là qu’il se trouve à nouveau. Dans la cave au sol de béton. L’ampoule diffusant une lumière blanche et vive, éclairant chaque détail de la torture qu’elle a subie…
(Oh, non… Ce n’est… pas possible…)
Il se tient face à cette femme nue, martyrisée. Il ne sait toujours pas qui elle est. Mais il la voit clairement. Dans le moindre détail.
La vision dépasse tous ses cauchemars. Toutes ses terreurs les plus profondes. Ce qui se passe ici est bien pire.
L’inconnue n’a pas bougé depuis cet après-midi. Elle est toujours affalée contre l’angle du mur. Ses poignets et ses chevilles, liés entre eux dans son dos, lui interdisent le moindre mouvement. À se demander comment elle ne s’est pas encore déboîté une articulation dans cette posture inhumaine.
Les blessures sur son corps sont maintenant plus nombreuses.
Beaucoup plus nombreuses.
On lui a perforé la peau, en maints endroits, à coups de lame, sans doute avec le cutter de bricolage. Sa figure n’a pas été épargnée. Ses joues ont été lacérées de part en part. Son front est ouvert, entaillé jusqu’à l’os. Son sang a coulé en abondance sur son visage, le transformant en un masque horrible.
(Je veux revenir à moi. Que cela cesse.)
Il a cru parler, mais peut-être a-t-il seulement pensé. En tout cas, aucun son n’est sorti.
Devant lui, l’inconnue se cambre tout à coup, saisie d’une frayeur intense, primaire. Ses yeux roulent dans leurs orbites tandis qu’elle secoue la tête en tous sens, se contorsionne et tente de ramper, de s’éloigner de lui. Son corps est secoué par des sanglots hystériques, et à la tache humide sous elle, Thomas comprend qu’elle s’est uriné dessus.
Il voudrait pouvoir dire à cette femme que ce n’est pas lui, le monstre qui lui a infligé ces horreurs. Qu’il ne comprend pas ce qui se passe. Qu’il voudrait trouver un moyen de l’aider…
Mais au lieu de cela il s’approche d’elle d’une démarche pesante.
Thomas n’est pas présent dans cette cave avec elle. Pas physiquement. Il ne fait que voir la scène avec les yeux de l’assassin.
Il ne peut rien empêcher.
Il ne peut pas même s’empêcher de regarder. L’horreur. Dans toute son interminable précision.
Alors qu’il lève la main, il constate que ce n’est plus le cutter qu’il tient dans ses gros doigts puissants.
C’est un couteau à huîtres.
Devant lui, la femme bâillonnée contracte convulsivement sa gorge, essayant de crier au travers de la boule en plastique coincée dans sa bouche.
Aucun son n’en sort.
Personne ne peut l’entendre.
Personne ne viendra à son secours.
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JE NE VEUX PAS FAIRE ÇA, supplie Thomas, tandis qu’il s’approche malgré lui de la jeune femme. Impuissant à changer le cours des choses.
Il joue avec le couteau à huîtres, le passant de sa main droite à sa main gauche, puis le faisant tourner entre ses doigts, sans se presser. Thomas a rarement eu l’occasion de tenir un tel outil. Il sait que la lame de ce couteau, courte et pointue, est faite pour se glisser dans l’interstice des coquilles les plus résistantes.
Mais sur un corps humain…
Cette idée le glace d’effroi.
La femme gémit à travers son bâillon.
Thomas s’agenouille à côté d’elle.
Il veut stopper cette horreur. Prendre le contrôle de ce corps. Tout de suite. Mais, au lieu de cela, il porte la petite lame à sa bouche. Il tend la langue pour la lécher, en prenant son temps, du bas vers le haut, de la plus obscène des manières.
Sa victime ligotée est submergée par la terreur. Elle a très bien compris ce qu’il va faire, et agite la tête avec frénésie, les mèches de ses cheveux plaquées sur son visage par son propre sang.
(Arrête. Par pitié, arrête.)
Il ne s’arrête pas. Bien au contraire. D’une main, il agrippe les cheveux de sa victime, tire d’un coup sec pour lui basculer la tête en arrière. La jeune femme cesse aussitôt de bouger, le haut de son crâne coincé contre le mur, la gorge offerte. Une poupée désarticulée. Figée par la douleur. À sa merci. Sa poitrine se soulève et s’abaisse de plus en plus vite, comme celle d’un animal affolé.
Mais le plus horrible, c’est ce que regarde l’homme avec intensité – ce que regarde Thomas au travers de cet homme. Il fixe les grands yeux verts de sa proie impuissante.
Il contemple ces yeux se charger de grosses larmes. Il contemple ces pleurs ruisseler sur ses joues maculées de sang tandis qu’elle s’étrangle et hoquette en vain.
(Ça suffit ! Bordel de merde, stop !)
Une nouvelle fois, il cherche à s’arracher à la scène. De toutes ses forces.
Sans y parvenir.
Il voit sa main lever le couteau à huîtres.
Presser la pointe au coin de l’œil gauche de la femme.
Il pousse. La lame pénètre dans l’orbite. Le couteau s’enfonce jusqu’à la garde. Le sang coule à flots sur ses doigts. Il effectue un mouvement d’arc de cercle, tranchant d’un geste habitué le nerf optique afin de déloger le globe oculaire.
La femme est secouée par un spasme violent, avant de s’effondrer, évanouie, sous la douleur.
Thomas tient l’œil arraché dans la paume de sa main. Il l’observe, fasciné. Et l’iris vert le regarde lui aussi, de son regard mort.
Ensuite – doucement, presque tendrement –, il porte le globe gluant à ses lèvres.
C’est tout ce que Thomas voit.
Il a perdu connaissance.



II
EN ENFER
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Une barre de feu traverse son crâne.
Ses yeux le brûlent. Sa bouche est emplie d’un goût horrible. De la pourriture.
Il tousse et s’étouffe tout en revenant à lui.
Un cauchemar.
Faites que ce ne soit qu’un cauchemar.
Thomas roule sur le lino de son appartement, en haletant.
Il s’est cogné la tête dans sa chute, il sent la bosse sous ses doigts, sur sa tempe droite.
— Putain… de… merde ! balbutie-t-il en se redressant avec difficulté.
Son évanouissement n’a pas duré longtemps. Dehors, l’orage se déverse sur Versailles. Des éclairs parcourent le ciel. Le tonnerre fait vibrer les vitres.
— Il l’a tuée ! Le monstre… l’a tuée !
La confusion ne le quitte pas. Thomas titube jusqu’à la salle de bains, où il ouvre le robinet à fond, se passe la tête sous le jet, s’éclabousse tout entier. Il se rince la bouche et boit, avant de refermer l’eau et de plaquer son dos contre le mur carrelé. Ses vêtements sont trempés. Ils s’égouttent sur le sol, à ses pieds.
Cela le foudroie tout à coup.
Elle n’est pas encore morte.
Cette idée a surgi dans son esprit et ne veut pas le lâcher. Elle lui dévore le cerveau.
Je ne l’ai pas vue mourir. Juste s’évanouir. Il est possible que cette femme soit encore en vie…
Il se remémore sa vision. Les images lui reviennent en pleine face. Le couteau plein de sang. L’œil arraché et posé dans le creux de sa main. L’iris vert de cette fille, dirigé sur lui. Comme s’il le désignait. Comme s’il… l’accusait ?
— Je n’y suis pour rien, murmure-t-il d’une voix atone aussitôt couverte par le roulement du tonnerre. Je ne connais pas cette femme…
Cela ne change rien à la situation.
Si elle meurt, il l’aura sur la conscience. Sans la moindre excuse. Il ne le supportera pas.
Il passe une main dans ses cheveux poisseux. Se donne des tapes sur les joues pour rester lucide.
— Réfléchis.
Il doit réagir.
Maintenant.
De l’eau continue de goutter de sa chemise. Il ôte le vêtement avec des gestes saccadés, l’abandonne à même le sol et va piocher dans le placard de la chambre, au hasard, quelque chose pour le remplacer. Un tee-shirt anthracite avec les mots LOVE / HATE imprimés dessus. Il l’enfile machinalement puis revient dans le salon.
Il se plante devant l’écran de l’ordinateur. L’image Google de la maison au bord de la route est toujours affichée.
C’est là-bas que tout s’est passé. Ou va se passer, peut-être.
Derrière cette façade couverte de lierre.
La décision prend forme dans son esprit.
Il ne connaît pas le nom de la femme qu’il a vue.
Mais il sait où elle se trouve.
Dans cette maison. Miny-la-Forêt.
S’il prend sa voiture tout de suite, il devrait y être en une heure.
Il peut le faire.
Une fois sur place, il découvrira ce qui s’est passé. S’il s’est passé quoi que ce soit…
Mais ensuite ?
Ses pensées se bousculent. Ensuite, oui ? Que fera-t-il, une fois là-bas ? Si sa vision se révèle juste ? Si une femme y est enfermée, mutilée, à deux doigts de la mort ?
Il n’en a aucune idée.
La seule chose dont il est certain, c’est qu’il aidera davantage cette femme en essayant de la retrouver que s’il reste ici, dans son appartement, à tourner en rond. S’il la trouve, si elle est réellement en danger, il pourra prévenir les secours. Mais pour cela, il lui faut être sûr.
La clé de sa voiture attend sur la table. Il s’en empare d’un geste brusque. La serre dans son poing. Sa main tremble.
Tout à coup, la sonnerie de son téléphone s’élève, le faisant sursauter.
Il baisse les yeux vers l’écran. Constate que c’est Sophie qui cherche à le joindre.
Thomas reste pétrifié tandis que le téléphone continue de jouer sa musique cristalline.
Il faut que tu lui répondes, se dit-il au bout d’un interminable moment de tergiversation. Il faut que tu en parles à quelqu’un.
Il tend la main vers l’appareil.
Oui. J’ai besoin d’aide.
— Sophie, allô, murmure-t-il en décrochant enfin.
Mais il a pris l’appel trop tard. La communication est déjà coupée. Il la rappelle aussitôt. Malheureusement, il tombe sur la messagerie.
Il hésite. Il ne peut lui parler de ce qui arrive par répondeur interposé. Il préfère raccrocher.
Il tente de l’appeler une deuxième fois. Sans plus de succès. Messagerie vocale.
Il n’a pas le temps d’attendre.
Il faut qu’il y aille, c’est tout.
Il doit en avoir le cœur net.
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— Monsieur ?
Quand Thomas ouvre sa porte, il trouve sa voisine au milieu du couloir. Béa, ou Léa, il ne se souvient plus. Une grande blonde décolorée, la trentaine, assez jolie, les bras entièrement tatoués.
Elle dévisage Thomas.
— J’ai entendu du bruit. Est-ce que tout va bien ?
— Oui, oui, dit Thomas en verrouillant sa porte avec précipitation.
Guère convaincant. Mais il s’en moque. Il n’a pas le temps.
— C’est vous qui avez crié comme ça ? lui demande-t-elle. J’ai cru que quelqu’un se faisait égorger.
Crié ? Pendant sa vision d’horreur, il a bien essayé de hurler, oui, de toutes ses forces. Il croyait ne produire aucun son. Alors qu’en réalité il a dû ameuter tout l’immeuble.
— Tout va bien, ment-il en pressant convulsivement le bouton de l’ascenseur.
— Vous avez un problème aux yeux ? insiste sa voisine.
— Allergies.
La porte s’ouvre enfin. Il se jette dans l’ascenseur pour couper court à la conversation. La jeune femme continue de l’observer avec un air de profonde incompréhension, alors que la porte se referme entre eux.
En apercevant son reflet dans le miroir mural, Thomas comprend pourquoi sa voisine s’inquiétait à ce point.
Un problème aux yeux… tu parles !
Ses pupilles sont dilatées comme s’il avait pris une dose massive de drogue. Ses yeux sont injectés de sang et creusés de cernes. On pourrait croire qu’il a été roué de coups. Il fait vraiment peur à voir.
Son téléphone vibre une fois dans sa main. Un message de l’opérateur, qui lui indique que Sophie a essayé de le joindre, sans laisser de message.
La cabine est arrivée au rez-de-chaussée.
La porte coulisse.
Thomas traverse le hall et se précipite sous la pluie jusqu’à sa voiture.
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Il est à peine 10 heures du soir.
Mais la nuit est déjà noire.
L’orage tombe sans discontinuer, traversé d’éclairs qui se tordent dans le ciel.
Le long des avenues, les véhicules roulent au ralenti. Les feux rouges se succèdent. La voiture de Thomas progresse dans la file à une lenteur insupportable.
Quittant enfin les limites de Versailles, il emprunte la voie rapide en direction de Saint-Cyr. La circulation est plus fluide. Il peut enfin presser l’accélérateur.
Il a une heure de route devant lui.
Autant dire une éternité.
Il essaie de ne pas y penser. Il conduit sur la deux-voies, légèrement courbé sur son siège, hypnotisé par le va-et-vient de l’essuie-glace et l’éclat des phares des autres voitures. Il se concentre sur la route. Priant pour arriver à temps.
Il ne sait pas ce qu’il trouvera, une fois là-bas. Mais il veut savoir. Il va savoir. Bientôt. Il va enfin comprendre.
Les kilomètres défilent, avalés par le ruban d’asphalte, à travers les trombes de pluie.
Il fend la nuit vers l’inconnu.
Réduisant à chaque instant la distance avec son destin.
Au bout d’une demi-heure, il se résout à s’arrêter sur une aire de service pour faire le plein. Il en profite pour acheter un sandwich et une bouteille d’eau.
L’employé de la station le dévisage d’un air suspicieux mais ne lui fait aucun commentaire.
Thomas s’engouffre de nouveau dans sa voiture et reprend la route. Il mange le sandwich d’une main. Il avait tellement faim qu’il se dit qu’il aurait bien dû en prendre un deuxième. Ensuite il boit une bonne moitié de la bouteille.
Il se sent tout de même mieux.
Il quitte la deux-voies un peu après Le Perrey-en-Yvelines pour retomber sur une départementale étroite et sinueuse. La route traverse une succession de villages perdus au milieu des arbres. Entre chaque agglomération, seulement des kilomètres de forêt dense, dans le noir total. Nul endroit pour s’arrêter, ici, si on a besoin de se ravitailler en essence. Malgré l’essuie-glace qui fonctionne à plein régime, Thomas peine à voir au-delà d’une dizaine de mètres devant lui. Il ne ralentit pas pour autant.
Le GPS lui indique qu’il lui reste vingt-cinq minutes de route.
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La télévision passe une rediffusion de l’excellent Fargo, des frères Coen, mais Nathalie ne s’y intéresse plus depuis un moment.
Elle s’inquiète de plus en plus pour Lisa.
Ne pas rappeler quand on lui a laissé un message ne lui ressemble pas.
Mentir pour ne pas aller au travail non plus. Ce n’est pas du tout le genre de Lisa, pas plus que ce serait celui de Nathalie. Toutes deux se ressemblent. Des filles sérieuses. Beaucoup trop, diraient certains. Mais c’est ainsi. De tout leur groupe d’amis d’enfance, elles sont les seules à être revenues travailler ici après leurs études.
Lisa, d’abord, parce qu’elle a toujours été fusionnelle avec ses parents. Vivre ailleurs qu’à Miny-la-Forêt ne lui aurait jamais effleuré l’esprit. Travailler à la maternelle était déjà son rêve, maintenant qu’elle a acheté sa maison avec l’héritage qu’elle a reçu de ses grands-parents, elle ne risque plus de s’en aller !
Quant à Nathalie… Elle est restée ici par esprit de contradiction envers son père, bien sûr. Bien qu’elle refuse de voir la situation dans ces termes.
Il n’empêche qu’il se passe quelque chose d’anormal.
Nathalie a toujours peur de suivre son intuition.
Pas assez confiance en elle.
Mais aujourd’hui elle considère qu’elle a une responsabilité.
Elle finit par couper le son de la télé. La pluie tombe contre les baies de la véranda. De temps à autre, les phares d’un véhicule éclairent la route en passant devant la maison.
— Cette voiture… Qu’est-ce qui n’allait pas avec cette voiture… pense-t-elle à voix haute.
Elle ne voit pas d’autre solution. Elle va devoir retourner chez Lisa.
S’assurer qu’elle est bien chez elle.
Jusqu’à présent, elle hésitait à ressortir sous l’orage.
Mais celui-ci commence à diminuer.
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Des maisons tassées les unes contre les autres, en bord de route, apparaissent dans la lueur de ses phares.
Thomas dépasse plusieurs résidences isolées avant de traverser une nouvelle portion de bois. Une longue clôture blanche s’étire sur sa droite.
La pluie commence à s’éclaircir alors qu’il approche de sa destination. Pas trop tôt, songe-t-il. Sa visibilité s’améliore. Il distingue plus précisément les troncs des arbres au bord de la route. À présent, il aperçoit même la forme pâle du phare qui se dessine entre les branches.
Il parcourt les derniers mètres avec une sensation d’excitation irrépressible. Il y est presque. Il aperçoit la maison. Juste devant lui.
Il ralentit.
La Peugeot grise stationne devant la véranda. Exactement comme dans sa vision. Il se gare à côté, éteint le moteur.
Puis il éteint ses phares.
La nuit profonde l’avale d’un coup.
Les pulsations de son cœur résonnent dans ses tempes.
Le type est-il encore à l’intérieur ?
Il sait que les réponses à toutes ses questions sont à portée de main.
Dans cette maison. À seulement quelques mètres de lui.
Il attend toutefois que ses yeux s’habituent à la pénombre.
Il ne semble y avoir aucune lumière à l’intérieur.
Thomas sort son téléphone et le tient dans sa main. C’est maintenant que je dois prendre ma décision, se dit-il. Je peux appeler la police. Leur dire que je passais par là… et que j’ai vu… que j’ai vu…
Il jure à voix basse. Non. Bien sûr que non. Il ne peut pas prévenir les secours sans être certain qu’un crime a été commis. Et pour autant qu’il le sache, il n’a encore aucune preuve.
Il faut d’abord qu’il voie. De ses propres yeux, cette fois.
Il ouvre sa portière.
— Je vais voir, et ensuite je les appelle, se dit-il pour se donner du courage.
Il prend une grande inspiration.
— Allez, quoi !
Il sort de sa voiture, raide comme un balai. Une brise fraîche transperce son tee-shirt. Il fait beaucoup plus froid qu’à Versailles. En un instant, sa peau se hérisse de chair de poule.
Il jette d’abord un regard au chemin, derrière la maison.
Aucune voiture n’est garée là-bas.
L’homme – le tortionnaire – doit être reparti.
Sans doute.
Thomas serre compulsivement son téléphone. Prêt à appeler à l’aide au moindre signe de danger.
— Je vois, et je les appelle, répète-t-il en marchant vers l’entrée. Quoi que ce soit d’anormal, je les appelle…
Il s’approche de la porte à la peinture rouge laquée.
Il pose la main sur la poignée. La tourne.
La porte s’ouvre.
À l’intérieur, l’obscurité profonde.
— Je n’arrive pas à croire ce que je fais, chuchote Thomas en pénétrant dans le hall.
Il sent tout de suite l’odeur qui flotte dans l’air. Elle lui rappelle celle de la viande avariée. Il cesse de respirer, à l’affût du moindre bruit. Tout ce qu’il peut entendre est le goutte-à-goutte de l’eau tombant du toit.
Se servant de l’application « torche » de son mobile, il lance un faisceau lumineux qui éclaire les lieux autour de lui. Il avance lentement dans le salon. Les stores de la pièce sont baissés. Il y a une table ronde au milieu, entourée de chaises aux dossiers en forme de cœur. La disposition des meubles est bien celle qu’il se souvient d’avoir vue. Il reconnaît les cadres sur les murs. Dans la pièce adjacente – la cuisine –, il aperçoit même le prospectus pour le parc de Sauvage, toujours posé sur la table.
C’est dingue.
Il emprunte le couloir, le rayon lumineux de son téléphone dirigé vers le sol pour pouvoir regarder où il pose les pieds.
Il atteint la buanderie à l’arrière de la maison.
La sensation de malaise grandit en lui.
Coupant la torche, il avance avec prudence jusqu’à la porte au fond de la buanderie. Il ralentit autant que possible sa respiration, car il a l’impression que son souffle fait un bruit tonitruant. Chaque muscle de son corps est tendu comme un câble.
Il colle son oreille contre la porte et écoute.
Cherche à percevoir le moindre bruit qui trahirait une présence humaine.
Mais c’est le silence total.
Plus moyen de reculer maintenant.
Il pose sa main sur la poignée.
Verrouillée.
Merde.
Son cœur s’emballe. Il presse le bouton de son téléphone pour avoir un peu de lumière.
Cet éclairage est très doux, mais il lui permet d’apercevoir la clé. Restée dans la serrure. Thomas la saisit et la fait tourner.
Cette fois, la porte s’ouvre – avec un clac bruyant qui le glace.
Thomas attend quelques secondes.
Est-ce un bruit ? Venu de dehors ? Un bruit de pas ?
Il écoute plus attentivement. Mais sa respiration et les battements de son cœur l’empêchent de distinguer quoi que ce soit.
Tu rêves. Il n’y a pas le moindre bruit.
Il faut que tu ailles voir en bas.
Il pousse tout doucement la porte de la cave.
Non, se dit-il au dernier moment. Je ne peux pas descendre là-dedans.
Bien sûr que tu peux. Tu as fait tout ce chemin pour ça.
Je vais juste jeter un coup d’œil d’ici. Si elle est en bas, j’appelle la police.
Sa tête se met à tourner. La nausée le guette. Il n’arrive pas à contenir sa peur. Mais il ne peut plus faire machine arrière. Il lève son téléphone et presse le bouton, afin d’obtenir un halo de lumière contre le mur. C’est suffisant. Il repère l’interrupteur, un peu plus loin.
Retenant son souffle, il se penche vers lui et l’actionne.
L’ampoule s’allume. D’un coup.
Un flot de lumière vive inonde l’escalier.
Thomas ne sait pas si c’est ce brusque éclairage qui le fait paniquer, la flaque écarlate qu’il aperçoit à cet instant, en bas des marches, ou l’odeur de charnier qui lui assaille les narines, comme si le simple fait de voir le sang activait d’un coup ses autres sens. Il pousse un cri de terreur. Il ne peut pas s’en empêcher. Et le téléphone lui échappe des doigts.
Voulant le rattraper, il se contorsionne, rate la première marche et perd l’équilibre.
Il bascule en criant de plus belle. Aucune rampe pour se retenir. Il tombe comme une masse, emporté par son propre poids, et roule dans l’escalier. Ses coudes et ses poignets heurtent les angles durs des marches. Sa tête frappe le mur au passage. Il continue de rouler, dos rond, en gémissant de douleur.
Quand il arrive tout en bas des marches, il s’étale face contre terre, à moitié sonné.
Sa joue entre en contact avec une flaque gluante.
— Putain de merde !
Ses deux mains glissent dans le sang répandu, déjà à moitié coagulé. L’odeur fait suffoquer Thomas.
Mais ce n’est pas le pire.
Le pire, il l’aperçoit à moins de trois mètres de lui. C’est le corps nu de la femme, toujours ligotée dans une posture contre nature.
Son cadavre.
Thomas ne la regarde pas vraiment – il ne veut pas la regarder – mais il a eu le temps d’apercevoir le blanc de l’os sur le visage ensanglanté. Il a très bien vu les deux gouffres béants des orbites, où auraient dû se trouver les yeux. Ses yeux verts. Enlevés. Arrachés. Tous les deux.
De nouveau, il crie, il panique, il dérape dans le sang visqueux. Il en a même dans la bouche, crache, s’étrangle, et sans même parvenir à se remettre totalement debout il remonte l’escalier à quatre pattes, se cognant les coudes et les tibias contre le bord des marches. Arrivé dans la buanderie, perclus de douleur, il se prend les pieds dans un bac de linge, qu’il repousse d’un geste hystérique, renversant son contenu derrière lui. Il traverse le couloir en titubant, aussi vite qu’il le peut.
Son téléphone est resté en bas.
Son seul moyen d’appeler à l’aide.
Mais il est hors de question qu’il revienne sur ses pas.
Tout ce qu’il veut, c’est sortir de cet endroit. S’éloigner de cet enfer. Tout de suite.
Il se précipite sur la porte d’entrée.
À l’instant où il la franchit, il se retrouve pris dans la lumière vive de phares.
Dirigés droit sur lui.
Thomas s’arrête net. Ébloui.
Il lève une main en visière devant lui.
Une voiture s’est garée à côté de la sienne.
Une personne sort du véhicule et se tient derrière la portière. Thomas distingue une silhouette de femme, très mince, les cheveux attachés.
— Qui êtes-vous ? lance la nouvelle venue d’une voix aiguë.
— Il faut de l’aide ! s’écrie Thomas.
Il agite ses bras maculés de sang.
— Il s’est passé… quelque chose d’affreux… en bas… un meurtre…
La femme plonge aussitôt à l’intérieur de son véhicule.
— Non ! Attendez ! appelle Thomas en se précipitant vers elle. Ne partez surtout pas !
Mais ce n’était pas l’intention de la nouvelle venue.
Elle ressort de sa voiture, les mains jointes sur la crosse d’un pistolet qu’elle pointe droit sur lui.
— Mais… que…
— Arrêtez-vous ! lui ordonne-t-elle. Je suis gendarme ! Cessez d’avancer !
Thomas secoue la tête, figé sur place.
— Ce n’est pas…
— GENDARMERIE NATIONALE, J’AI DIT ! COUCHEZ-VOUS AU SOL ! TOUT DE SUITE ! OU JE TIRE !
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Alors c’est enfin arrivé.
Sa toute première interpellation.
Elle aurait espéré que cela se déroule dans un autre cadre.
Nathalie Barjac est simple gendarme, le grade le plus bas de l’échelle. Elle n’est sortie de l’école qu’il y a un an. En tant que première affectation – et grâce à un peu de piston, il faut bien l’avouer –, elle a eu la chance de rejoindre la brigade territoriale de Miny-la-Forêt, comme elle le souhaitait.
Elle a encore tout à apprendre de ce métier, elle en a conscience. Même si ses collègues ne font pas grand-chose pour l’aider dans ce sens. Depuis son arrivée dans l’équipe, on l’assigne au bureau, on la confine derrière un écran où elle passe ses journées à s’occuper des tâches administratives de la brigade. Pas de terrain pour elle.
Elle sait très bien pourquoi.
Elle ne peut même pas en vouloir aux autres.
Après tout, ils ne font qu’appliquer les ordres.
Tout le monde connaît ses angoisses. Nombreuses. Profondes. La crainte d’être victime d’un accident de la route, par exemple, qui la hante depuis la mort de sa mère. De même que la peur qu’il arrive quelque chose à son père, désormais son unique famille. Elle sait qu’elle ne s’en remettrait pas. Et puis, bien sûr, il y a son rapport compliqué – c’est un euphémisme – avec la nourriture et son poids. La seule idée de devoir manger en public la pétrifie…
Toutes ces inquiétudes, pourtant, Nathalie les connaît bien. Elle apprend à vivre avec. Chaque jour un peu plus.
Jusqu’à ce soir…
Ce que la vie vient de lui jeter à la figure, ce soir, est une épreuve différente, une angoisse d’une tout autre ampleur. Il s’agit d’un flagrant délit. Et pas n’importe lequel. Un crime. Nathalie n’y est pas préparée psychologiquement. Elle n’a pas la moindre expérience. Mais elle est seule. Elle est sur place. Elle est obligée de faire face à la situation…
Cet homme hirsute… ce liquide rouge maculant ses vêtements…
Elle a d’abord pensé qu’elle n’y arriverait pas, bien sûr. Quand l’individu est apparu à la porte, découpé dans la lumière de ses phares comme un animal sauvage, qu’il a baissé la tête et foncé vers elle en agitant ses mains pleines de sang… elle a bien cru qu’elle allait perdre tous ses moyens. Elle s’est sentie à deux doigts de s’évanouir.
Et pourtant.
Elle ne s’est pas défilée.
Tout le contraire.
Elle s’est entendue crier, l’invectiver, comme si elle avait l’habitude de ce genre de choses. Elle l’a mis en joue avec son arme de service. L’homme n’a pas insisté. Il s’est couché comme elle le lui ordonnait.
Elle s’est surprise à agir sans même avoir à réfléchir. Elle connaît la théorie sur le bout des doigts. N’avait-elle pas toujours eu les meilleures notes à l’école de gendarmerie ? Elle a répété la procédure tellement de fois, s’est entraînée si souvent, que la mettre en œuvre lui a paru la chose la plus naturelle au monde.
Tout d’abord, elle a menotté l’individu à la clôture métallique, en plein dans la lumière éblouissante des phares de sa voiture, avant de procéder au contrôle de son identité. Ses papiers indiquent qu’il s’appelle Thomas Stevenson, trente-quatre ans, résidant à Versailles. Pour le moment, il semble être sous l’emprise de stupéfiants, à en juger par ses pupilles dilatées. Et surtout ses propos incohérents. Il parle d’un démon, d’une cave, d’un couteau… d’yeux ? Il prétend que le sang est celui de la victime…
— La victime ? Monsieur, il faut vous calmer. De qui est-ce que vous parlez ?
— La femme dans la cave, répond l’homme, d’une voix à peine audible.
L’angoisse reprend la jeune gendarme. La plus terrible qu’elle ait jamais connue de sa vie.
Mais elle n’a pas le choix.
Nathalie est obligée de le faire.
— Ce n’est pas moi, ajoute l’individu. Je n’ai rien fait.
— Taisez-vous.
Abandonnant le suspect immobilisé, elle pénètre dans la maison de Lisa.
Avant de pouvoir appeler le centre opérationnel de gendarmerie et demander qu’on lui envoie une voiture de patrouille, il faut qu’elle puisse constater de ses propres yeux qu’un crime a été commis.
Elle descend l’escalier de la cave en priant pour que son amie n’y soit pas. Qu’il s’agisse d’une grossière méprise…
En bas des marches, Nathalie se fige.
Estomaquée par la puanteur qui, tel un gaz toxique, a commencé à envahir la pièce.
Paralysée par ce qu’elle voit.
Il lui faut plusieurs secondes pour que le choc initial passe. Pour qu’elle reconnaisse le corps, sous les mutilations.
C’est bien elle.
Il n’y a aucun doute possible. Le corps sans vie est celui de Lisa. Son amie Lisa. Avec qui elle a partagé les premières sorties, les virées en boîte, les garçons patauds du village. La première cuite, et la première gueule de bois.
La femme dans la cave…
Elle a beau s’y être préparée, elle se mord la lèvre inférieure jusqu’au sang, et doit attendre que les tremblements cessent de secouer son corps pour faire quoi que ce soit.
La femme dans la cave est bien Lisa, oui.
Lisa contorsionnée comme une marionnette de chiffon. Son sang s’est répandu autour d’elle. Mon Dieu, tout ce sang.
L’éclairage froid ne cache aucun détail des tortures qu’on a infligées à la jeune femme. Les entailles le long des cuisses. Le ventre perforé en maints endroits qui a libéré ses intestins, à présent déroulés comme des serpents rosâtres, ourlés de graisse et suintants.
Lisa. Assassinée. Fauchée comme une fleur par ce malade.
— Tes yeux, murmure-t-elle en contemplant les orbites vides du corps, du cadavre, de Lisa. Mon Dieu, qu’est-ce qu’il a fait à tes yeux…
Subitement, Nathalie sent quelque chose de fragile se briser en elle. Une barrière essentielle s’effondre. Elle comprend qu’elle ne pourra jamais guérir de cette vision d’horreur.
Comment est-ce possible ? Comment peut-on faire ça à une personne ?
Il lui est impossible de s’approcher du cadavre, à cause de la quantité de sang qui s’est écoulé et qui nappe le sol de la cave.
Poser les pieds sur ce tapis luisant, ce serait compromettre la scène de crime.
Récupérant son téléphone dans sa poche, elle compose le 17 pour joindre le centre opérationnel. Elle demande qu’on envoie d’urgence une équipe de la brigade de recherche ainsi que les techniciens en identification criminelle.
— Dans quel état est la victime ? s’enquiert l’opérateur. Vous avez vérifié si elle était…
— La victime est décédée, pas la peine de demander une ambulance, annonce Nathalie sans parvenir à croire qu’elle parle de Lisa. Je n’ai pas pu m’approcher d’elle pour ne pas corrompre la scène de crime, mais les mutilations qu’elle a subies ne laissent pas le moindre doute là-dessus…
— Quel genre de mutilations ?
— Son agresseur lui a arraché les yeux.
Il y a un bref silence au bout du fil.
— D’accord. On prévient également le médecin légiste.
— Faites vite.
Quand Nathalie raccroche, un bref étourdissement l’envahit.
C’est plus qu’elle ne peut en supporter.
Il lui faut sortir d’ici tout de suite.
Elle fait volte-face et remonte l’escalier d’une démarche mécanique, sans se retourner. Elle a l’impression d’être une autre. Elle sait qu’elle est devenue une autre, désormais. L’ancienne Nathalie, naïve, optimiste, ne pourra jamais être de retour.
À cause de cet homme.
De ce monstre.
Alors qu’elle traverse la maison, elle prend conscience d’un autre détail qu’elle n’avait pas remarqué en arrivant.
Elle s’arrête dans le salon, observant les meubles.
Elle renifle.
Une drôle d’odeur flotte dans la pièce.
Rappelant celle de la pourriture.
Elle s’accroupit pour jeter un coup d’œil sous la table, puis derrière le canapé. Mais elle ne trouve pas d’où cela peut provenir.
Ce n’est peut-être qu’un détail. Néanmoins Nathalie le note dans un coin de son cerveau.
Elle sort de la maison et revient auprès de l’homme, à la clôture où elle l’a attaché.
L’individu est assis par terre. Les menottes, passées dans la barre en métal, le forcent à conserver ses deux mains levées devant son visage. La position doit être inconfortable mais il ne se plaint pas. Il la regarde de ses yeux dilatés de junkie, sa tête légèrement tournée pour éviter la lumière des phares braqués sur lui.
— Ce n’est pas moi qui ai fait ça, bredouille-t-il.
Nathalie s’approche de lui. Silencieuse. Elle contient une rage grandissante.
Le type continue de geindre.
— Il faut que vous m’écoutiez.
Elle n’a aucune intention d’écouter les justifications de ce pervers. Ce maniaque. La seule envie qui monte en elle, c’est celle de sortir son arme de service, d’écraser le canon sur le visage de ce salaud et de presser la détente. Voilà ce qu’elle aimerait faire.
Cela lui ferait tellement de bien.
— Pourquoi ? lui demande-t-elle, d’une voix glacée. Pourquoi lui avoir enlevé les yeux, espèce de taré ?
— Ce n’est pas moi. Il y avait quelqu’un d’autre. Je n’étais pas là.
Elle secoue la tête.
— Vous allez payer. Je vous promets que vous allez payer pour ce que vous avez fait.
L’homme pousse un long soupir étranglé. Des larmes roulent sur ses joues.
Nathalie ne se laisse pas émouvoir.
Une sirène retentit.
Se rapprochant.
La gendarme ravale sa haine et patiente tandis que des gyrophares arrivent dans la nuit profonde. Quelques instants plus tard, les deux véhicules que compte la brigade de Miny-la-Forêt se garent au bord de la route.
Elle entend Thomas Stevenson murmurer :
— J’ai eu une vision de ce meurtre. Avec mes propres yeux. Personne ne va me croire…
Nathalie ne comprend pas un seul mot de son discours.
Elle ne se retourne pas.
— C’est à cause de l’hypnose, continue-t-il. Je ne sais pas pourquoi ça m’est arrivé à moi, mais c’est à cause de l’hypnose. Je n’étais pas sur place. Je me trouvais à Versailles pendant qu’il… pendant…
Elle ne veut pas l’écouter. Quel que soit le délire de ce fou, cela n’a plus aucune importance.
Tout ce qui compte est qu’il soit hors d’état de nuire.
Elle marche vers ses collègues d’un pas raide.
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Ensuite… tout se passe très vite. Bien trop vite. La tête de Thomas bourdonne. Les prunelles de ses yeux le brûlent. Autour de lui, les lumières des gyrophares repeignent la nuit de pulsations bleues, et une dizaine de gendarmes vont et viennent, visiblement perdus face à la situation. Il les entend poser des questions sur lui. Sur l’état de la victime. Sur la procédure exacte à suivre. Il les voit entrer et sortir de la maison, effectuer des relevés d’empreintes dans sa voiture, emporter des sacs transparents contenant des outils couverts de sang. Un de ces hommes a commencé à filmer le périmètre avec une petite caméra. Un autre passe un écouvillon sur le cou de Thomas, là où il est encore maculé de sang, avant de placer ce précieux échantillon dans un tube en plastique.
— Quel foutu malade, souffle une femme en uniforme qui se tient à quelques mètres de lui, poings sur les hanches et l’air d’avoir le cœur au bord des lèvres. On nage en pleine horreur.
Reste lucide, s’ordonne Thomas. Ne panique pas.
Plus facile à penser qu’à faire.
Les menottes lui cisaillent les poignets. Il se concentre sur sa respiration. S’efforce d’oublier la position inconfortable, recroquevillé contre cette clôture, dans le froid nocturne. Non loin de là, la jeune femme blonde qui l’a interpellé est en pleine discussion avec son supérieur, un officier bedonnant d’une cinquantaine d’années, qui gratte son épaisse barbe tout en parlant. Leur échange est tendu. L’homme semble vouloir qu’elle rentre chez elle, tandis qu’elle insiste pour participer au quadrillage de la zone avec eux. Il lui réplique que le médecin légiste va bientôt avoir fini l’examen préliminaire, que de toute manière ils ne pourront plus faire grand-chose d’autre que ce qui a déjà été fait, et subitement Thomas se rend compte qu’il a perdu la notion du temps. Une éternité semble s’être écoulée depuis qu’il s’est trouvé face-à-face avec cette femme et qu’elle a pointé son arme sur lui. Mais en réalité ? Cela fait-il une demi-heure ? Ou seulement dix minutes ?
— C’est bon, de toute manière on l’embarque, on a un beau flag, finit par déclarer le gendarme barbu en se dirigeant vers lui. Monsieur ? Vous m’entendez ?
Il agite une main devant les yeux gonflés de Thomas, qui hoche machinalement la tête.
— Bien. Je suis le capitaine Anton Herzog. Il est à présent minuit passé de onze minutes et vous êtes placé en garde à vue dans une enquête pour homicide. Vous comprenez ce que je vous dis ?
Une heure, pense Thomas. Cela fait déjà plus d’une heure que je suis là.
Ses cervicales l’élancent. Tout son corps lui fait mal.
— Écoutez-moi, implore-t-il d’une voix éraillée. Je sais que les apparences…
— On vous écoutera à la brigade, le coupe le capitaine. Ne vous inquiétez pas pour ça. On va mettre par écrit tout ce que vous avez à dire.
Il libère Thomas de la barrière, avant de reboucler le bracelet de métal sur son poignet.
— Levez-vous et suivez mes collègues. Pas de bêtise, hein ? Sachez que vous avez droit à un avocat pour vous assister durant votre garde à vue, si vous le jugez utile.
— Bien sûr que j’en veux un.
— Dans ce cas, on va l’appeler pour vous. Maintenant, debout. Et plus vite que ça !
Thomas s’exécute, hagard, les membres parcourus de fourmillements. Deux gendarmes l’escortent jusqu’à leur véhicule.
— Une minute ! intervient une voix de femme dans leur dos. Il faut qu’on vérifie quelque chose.
— Nathalie ? Qu’y a-t-il encore ? demande le gendarme barbu d’une voix où perce un léger agacement.
Alors que la jeune blonde s’avance vers eux, Thomas voit qu’elle tient son portefeuille dans une main, les papiers de sa voiture dans l’autre. Elle se plante devant lui et le dévisage d’un regard bleu électrique.
— Monsieur Stevenson, selon votre carte grise, vous êtes propriétaire de cette Mégane…
Elle indique sa voiture, garée à quelques mètres de là.
— Heu, oui, dit Thomas.
— C’est avec ce véhicule que vous êtes venu de Versailles ?
De nouveau, il acquiesce.
— Nathalie, s’impatiente le capitaine Herzog, qu’est-ce que tu fabriques ? Il sera auditionné à la brigade.
— C’est important, assure la jeune femme.
Avec un geste précipité en direction des bois, elle ajoute :
— Il y avait une autre voiture, là-bas. À l’écart de la route.
— Je… Je ne sais pas…
— Elle était garée dans le chemin, insiste-t-elle. Je l’ai vue ce matin. Une Citroën blanche. Modèle flambant neuf.
— Je ne sais pas ! s’obstine Thomas. Ce devait être sa voiture…
— Vous n’étiez pas seul ?
— Non, non. Moi, je n’étais pas là.
— Arrêtez de vous moquer de nous ! s’emporte la gendarme.
Son collègue barbu se place entre eux pour couper court à l’échange.
— Nathalie, ça suffit ! lui intime-t-il d’une voix autoritaire. Tu as fait du très bon travail, mais ton rôle s’arrête là. On prend le relais, d’accord ?
— Anton, ce que je veux dire…
— Ce sont ses papiers d’identité ? Pourquoi est-ce qu’ils ne sont pas encore sous scellés ?
La jeune femme paraît sur le point de s’exprimer, avant de se raviser. Elle se contente de baisser les yeux. Un autre gendarme vient lui prendre les papiers de Thomas et les met dans un sachet en plastique.
— Allez, grogne le capitaine Herzog, emmenez-moi ce type à la brigade. N’oubliez pas de le faire examiner par le toubib avant de le placer en cellule.
Thomas se laisse entraîner sans résister. On l’installe sur la banquette arrière avant de claquer la portière.
Tandis que la voiture démarre, il regarde par la vitre, la tête toujours emplie d’un tourbillon de confusion, et voit que la jeune gendarme reste sur le bas-côté.
Le regardant s’éloigner.
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— La voiture que j’ai vue était garée de ce côté, indique Nathalie en se déplaçant à la lueur de sa lampe torche. Je suis sûre qu’elle y est restée toute la nuit de dimanche. Le problème, maintenant, c’est que l’équipe a déjà marché partout. S’il y avait des traces de pneus, on les aura perdues.
À côté d’elle, Anton Herzog éternue, puis pousse un juron. Ils sont accompagnés d’Amandine Courtois, une grande blonde de quarante ans maquillée comme si elle sortait de boîte de nuit. À mesure que les trois gendarmes s’éloignent de la maison, leurs chaussures s’enfoncent dans la boue. L’air est de plus en plus froid et leurs respirations forment de petits nuages de vapeur dans les faisceaux de leurs torches.
— Il a plu toute la journée, fait remarquer Anton. On n’aurait rien pu relever d’exploitable, de toute façon. Tu es sûre de toi, Nathalie ?
— Absolument. Il y avait un deuxième véhicule, juste là. Je l’ai vu ce matin quand je faisais mon jogging.
— Sans doute un ami de Lisa qui aura passé la nuit avec elle, suggère Amandine, avec son air hautain habituel.
Elle est supposée avoir un quotient intellectuel hors du commun, mais Nathalie la trouve surtout prétentieuse. Elle n’a jamais réussi à s’entendre avec elle.
— C’est ce que je me suis dit sur le moment, admet la jeune gendarme. En tout cas, ce n’était pas une voiture d’ici. Il me semble qu’elle était immatriculée en région parisienne.
— Il te semble ? raille Amandine.
— Je ne pouvais pas savoir !
— D’accord, d’accord, tempère Anton. On va se renseigner sur cette voiture. Mais on ne peut pas faire grand-chose tant qu’il fait nuit. On reprendra les recherches demain.
— Mais il faudrait élargir le périmètre.
— On a fait tout ce qu’il fallait, Nathalie.
— Au moins, dire à tout le monde d’éviter de marcher dans ce coin-là…
— Nathalie, ça suffit !
Il caresse sa barbe, comme il a l’habitude de le faire quand il est ennuyé par quelque chose.
— N’oublie pas ton grade, je te prie. Tu ne devrais déjà pas être ici.
La jeune femme sent monter un sentiment d’impuissance qu’elle connaît bien. Personne dans l’équipe ne l’a jamais prise au sérieux. Elle espérait que son interpellation de ce soir allait changer la donne. Visiblement, elle se trompait.
— Tout ce que je te propose… commence-t-elle.
— Tu n’as rien à proposer, réplique Anton sur un ton inflexible cette fois. Je suis ton officier supérieur. Je t’ai écoutée, j’ai bien compris ce que tu disais. Mais non, je ne pense pas que ce que tu proposes soit utile à l’enquête.
— Mais…
— Je sais que tu cherches à bien faire. Sauf que tout cela est encore nouveau pour toi. Il ne faut pas t’emballer comme ça.
— Anton, je ne m’emballe pas ! s’écrie Nathalie d’une voix plus aiguë qu’elle ne l’aurait voulu. C’est le premier homicide dans notre agglomération depuis plus de dix ans ! Tu ne peux risquer de perdre le moindre indice !
— Anton a raison, intervient Amandine, clairement agacée elle aussi. On va s’occuper de tout. Toi, faut que tu te calmes. Tu es en état de choc, tu deviens hystérique.
Nathalie braque sa torche dans le visage de sa collègue.
— Qu’est-ce que tu viens de me dire ?
— Arrêtez ça tout de suite ! les coupe Anton. Je vous rappelle à toutes les deux que nous sommes sur une scène de crime !
Puis, se tournant vers la maison, il déclare :
— D’ailleurs, regardez ! On dirait que le toubib a fini l’examen de la victime. Allons écouter ce qu’il peut nous apprendre.
Et, sans leur laisser le choix, il repart d’un pas pressé en éclairant le sol boueux devant lui.
Nathalie et Amandine s’envoient des regards chargés d’animosité tout en marchant sur les talons de leur collègue. Ils retrouvent le reste des membres de la brigade territoriale sous le porche. Visages sombres. Bras croisés. Le médecin attend devant la porte de la maison que tout le monde les rejoigne. Son nom est Martin Bontemps. C’est un homme d’une cinquantaine d’années, avec des lunettes et un cou flasque. Son grand nez recourbé et sa tête dégarnie lui donnent l’air d’un vautour quand on le regarde de profil. Il est habillé d’un costume de tweed sombre avec des coudières en cuir.
— Alors ? interroge Anton. Premières constatations ?
— Les blessures sont nombreuses, annonce le médecin tout en essuyant ses lunettes. Je vous avoue que je n’ai jamais rien vu d’aussi brutal. La victime a été ligotée avec des colliers de serrage et torturée. D’après la température du foie et la rigidité du corps, je situe l’heure du décès aux alentours de 21 heures. Pour ce qui relève des tortures proprement dites… tout ce que je peux vous dire avant l’autopsie, c’est qu’elles se sont déroulées sur une période d’au moins une journée. Ou peut-être même deux.
Nathalie avance d’un pas. Le ventre noué. Elle s’efforce de demeurer bien droite.
— Ce qu’il lui a fait aux yeux, dit-elle le plus calmement possible. Est-ce qu’elle était encore en vie quand…
Le légiste remet ses lunettes et hoche mollement la tête. Sous l’éclairage des projecteurs, sa ressemblance avec un vautour est plus prononcée que jamais.
— Oui. Elle était vivante à ce moment-là. C’est l’hémorragie consécutive à l’ablation des globes oculaires qui a entraîné le décès de Lisa Coulombe.
— L’arme du crime ? reprend le capitaine Herzog.
— Les armes. Le meurtrier a employé divers instruments qu’il a trouvés dans la maison. Il a utilisé un couteau à huîtres pour retirer les yeux du crâne. Le couteau en question a été abandonné à côté du corps. Ainsi que tous les autres outils ayant servi à torturer la victime. Des cutters, la scie à métaux, un couteau de cuisine…
Subitement, Amandine Courtois émet un bruit de déglutition.
— Désolée, s’excuse-t-elle en se retournant.
Elle s’éloigne pour vomir dans la haie.
Et c’est moi qui suis en état de choc, hein, songe Nathalie avec aigreur.
— Mais les yeux ? demande-t-elle de nouveau au médecin. Ils n’étaient pas avec le corps ?
L’homme en costume hausse les épaules.
— Ah, ça, non.
— Il faut les retrouver ! s’exclame-t-elle en se tournant vers ses collègues. Ils doivent forcément être quelque part !
— Ne t’en fais pas, Nathalie, lui dit Bernard Legendre. On n’a pas encore passé toutes les pièces de la maison au peigne fin. On va les retrouver.
— À moins que cet homme, Thomas Stevenson, ne les ait déjà dissimulés quelque part.
— Des trophées ? hasarde le gendarme adjoint Ghislain Morel. Ça voudrait dire…
Tous les officiers présents savent ce que cela veut dire.
Un tueur en série.
— Mieux vaut ne pas extrapoler avant l’autopsie, conseille le Dr Bontemps. Celle-ci réservera peut-être des surprises. Pour cette nuit, en tout cas, mon travail s’arrête ici. Je vous souhaite bon courage pour la suite.
Le médecin parti, Nathalie se sent traversée par des sentiments brutaux et contradictoires. Un mélange de rejet et d’implication personnelle, viscérale. Elle n’a pas le temps d’analyser ce qu’elle ressent. Elle a seulement besoin d’agir. Tout de suite. Les visages apathiques de ses collègues lui donnent l’envie de les gifler pour les réveiller.
— De notre côté, il faut fouiller cette maison de fond en comble. Si Stevenson a caché les yeux de Lisa…
— Nathalie, l’interrompt Anton Herzog. Viens avec moi, s’il te plaît. Bernard, tu t’occupes de faire enlever le corps ?
— Affirmatif, lui répond celui-ci en tournant les talons sans attendre.
Anton empoigne sans ménagement le bras de la jeune gendarme.
— Viens, répète-t-il en l’entraînant à l’écart de l’équipe.
Il ôte son képi et se passe nerveusement une main sur le front. Malgré le froid de la nuit, sa peau est couverte d’un voile de sueur. Devant lui, Nathalie conserve les yeux baissés, consciente d’avoir outrepassé ses attributions.
— On ne peut pas continuer comme ça, annonce son supérieur d’un ton paternaliste qu’elle déteste. Tu stresses tout le monde, Nathalie.
— Ce n’est pas vrai !
— Je te dis que si. Alors tu vas rentrer chez toi. Et c’est un ordre. Ta présence sur la scène de crime complique les choses.
— Tu veux rire ? C’est moi qui ai interpellé ce type !
— Oui, et tu as fait un excellent travail. Sérieusement. Je suis fier de toi. Tu as géré cette interpellation comme une grande.
— Ne me parle pas comme si j’étais une enfant, Anton ! Je me suis contentée de faire mon travail.
Le capitaine soupire.
— Et c’est très bien. Mais ce travail s’arrête là. Tu sais ce qui va se passer maintenant, n’est-ce pas ?
— L’enquête ?
— Elle ne sera pas de notre ressort.
Nathalie étouffe une récrimination. Elle le sait très bien, oui. C’est d’ailleurs la raison de son empressement. Elle aurait espéré pouvoir faire avancer les choses avant que la SR ne vienne leur couper l’herbe sous le pied.
— La section de recherches. Ils vont nous prendre le bébé.
Anton Herzog hoche la tête.
— Il est déjà à eux. Le procureur les a saisis de l’affaire. Ils sont en route à l’instant où on parle. Dans moins d’une heure, ils auront débarqué ici et réquisitionné nos bureaux. Ils vont prendre les choses en main. C’est leur rôle.
— De faire du chiffre ? Oui, je suis au courant, ironise Nathalie avec un sourire qui n’a rien de joyeux. Nous, on ne compte pas pour les statistiques de la préfecture.
— N’exagère pas, lui dit Anton en passant la main dans sa barbe. Une affaire pareille, ça dépasse nos compétences.
— Absolument pas. On peut la résoudre nous-mêmes ! On a déjà un suspect !
— Ce n’est pas aussi simple. D’ailleurs, devine qui ils nous envoient ?
Nathalie se renfrogne. Bien sûr.
— Le groupe d’Henri ?
— Exactement.
— Et merde.
— Tu comprends pourquoi je tiens à ce que tu rentres chez toi ? Vu comment ça s’est passé entre vous la dernière fois… il est préférable de ne pas ajouter de l’huile sur le feu.
— Tu as sans doute raison.
Elle ment. À ses yeux, cette situation est aberrante.
Elle comprend pourtant Anton. Même s’il ne l’a pas dit de manière trop brutale. On ne la laissera pas sur le terrain avec la section de recherches dans leurs murs. Question de diplomatie. C’est injuste. Mais inévitable.
Si elle veut agir, le temps presse.
Elle s’abstient donc de tout autre commentaire et laisse Anton regagner la maison de Lisa Coulombe pour superviser le travail de l’équipe.
Quant à elle, elle se dirige vers sa voiture en ressassant les maigres éléments dont elle dispose.
Ses collègues ont beau être éloignés, elle imagine leurs regards posés sur elle. La jugent-ils ? Se moquent-ils d’elle ?
Elle croyait s’être habituée. Elle se rend compte que non. Pas du tout. Elle est seulement blessée. Elle se sent mise à l’écart. Une fois de plus.
Reste concentrée.
Elle claque la portière et met le contact. Le tableau de bord s’illumine et lui indique qu’il est bientôt 1 heure du matin.
Il lui reste moins d’une heure avant l’arrivée du groupe de la SR.
Elle peut le faire. À condition de ne pas traîner.
La nuit est loin d’être finie.
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De son côté, Thomas a l’impression d’avoir plongé en enfer.
À son arrivée dans les locaux de la gendarmerie, trois officiers ne l’ont pas quitté un seul instant. Ils lui ont ôté ses affaires poisseuses de sang pour les placer sous scellés, avant de lui remettre un survêtement bleu de la gendarmerie, deux tailles trop grand pour lui, et une paire de tennis sans lacets. Ils l’ont photographié, ils ont recueilli ses empreintes digitales ainsi que des échantillons de sa salive. Un médecin l’a examiné sous toutes les coutures. On lui a même fait une prise de sang.
Après tout cela, les mêmes officiers l’ont conduit en cellule. Une pièce minuscule aux murs de béton dépourvue de fenêtre. L’endroit est relativement propre, bien que les toilettes à la turque dans l’angle dégagent une odeur d’égouts insupportable. Thomas s’efforce de respirer par la bouche. Il s’est assis sur le lit, un cube de béton sur lequel on a installé une couverture élimée. La fatigue lui fait tourner la tête. Mais il ne peut se résoudre à s’allonger là-dessus.
Il attend.
Que l’enfer continue.
Qu’il le dévore tout entier.
Quand la porte s’ouvre, il ne peut s’empêcher de sursauter.
La gendarme entre dans la cellule.
Elle, encore. Cette jeune femme blonde qui l’a arrêté. À présent, elle a revêtu son uniforme, la casquette réglementaire vissée sur la tête. À la lumière des néons, elle paraît encore plus maigre. Petit nez, un visage fin rappelant celui d’une poupée. Elle est jolie, malgré ses joues creuses. Ses yeux surtout. D’un bleu pur. Ils brillent d’une lumière intérieure. Ses cheveux dorés sont attachés, mais ils ont commencé à se défaire et des mèches rebelles s’échappent de sa casquette, retombant sur ses épaules en boucles sauvages.
— Je suis innocent, articule Thomas d’une toute petite voix.
La femme maintient son regard braqué sur lui.
— Monsieur Stevenson, qu’avez-vous fait des yeux de la victime ?
— Quoi ?
— Nous ne les avons pas retrouvés sur la scène de crime. Où sont-ils ?
— Ce n’est pas moi. Il y avait un autre homme. Il était là tout l’après-midi. C’est lui qui l’a torturée.
— Votre complice.
— Mais non ! s’exclame-t-il en se levant brusquement.
— Ne vous avisez surtout pas de vous approcher de moi, lui intime la femme en uniforme, une main posée sur sa matraque.
Thomas écarte les mains. Prudent, il recule de plusieurs pas vers le fond de la cellule.
— Je… je n’en ai pas l’intention, balbutie-t-il. Mais personne ne veut m’écouter !
— Moi, je vous écoute.
— Vraiment ?
— Je veux que vous m’expliquiez ce qui s’est passé. Je veux savoir ce qui est arrivé à Lisa Coulombe.
— C’était le nom de la victime ?
— Vous voulez me faire croire que vous ne le saviez pas ?
Thomas secoue la tête. Il cale son dos contre le mur. Les remugles remontant des toilettes à la turque l’agressent. Il lutte contre la fatigue. Le regard bleu de la policière ne le lâche pas. Il a l’impression qu’elle fouille dans sa tête à la recherche de ses secrets les plus profondément enfouis. Les plus honteux…
— Je venais d’arriver sur les lieux, insiste-t-il. Cette femme était déjà morte. Je ne l’avais jamais vue. Je ne savais même pas qui elle était. Ni son nom, ni rien. Je vous le jure.
— Qu’est-ce que vous fichiez dans sa maison, alors ?
Il cherche ses mots. Il se sent totalement perdu.
— Je ne sais pas trop…
— Vous ne savez pas ?
Thomas hausse les épaules. Cela ne sert à rien de raconter quoi que ce soit. Elle ne le croira pas. Personne ne le croira.
— Écoutez, monsieur Stevenson, reprend son interlocutrice, nous avons vérifié l’historique de votre GPS. Vous avez quitté votre domicile de Versailles à 21 h 20 pour venir directement ici.
— Mais… alors vous savez que je suis innocent ! Vous devez connaître l’heure du décès, à présent, non ?
— Au contraire, martèle la gendarme avec une vibration quasi hystérique dans sa voix. Cela ne vous rend que davantage suspect !
— Pour quelle raison ?
— Parce que, justement, vous avez entré l’adresse de Lisa Coulombe dans votre GPS. Cette adresse précise et pas une autre. Une maison isolée. À plus de cent cinquante kilomètres de chez vous. Au moment où un meurtre y était commis. Pourquoi auriez-vous fait ça si vous n’êtes pas mêlé à cette histoire ?
Nouveau silence. Il est incapable de lui expliquer. Les visions. Sa décision idiote de prendre la route en pleine nuit. De frustration, Thomas griffe le mur de béton derrière lui.
— Alors, monsieur Stevenson ? Pouvez-vous me dire pourquoi vous vous êtes rendu à cette adresse, si vous ne connaissiez pas Lisa Coulombe ? Si vous ne l’aviez jamais vue, comme vous le soutenez ? Vous ne pouvez pas, parce que ce n’est pas vrai. Vous la connaissiez. Vous saviez où elle habitait. Vous saviez que votre complice était en train de la torturer.
— Mais… non…
— Non, quoi ?
— Je n’étais pas sûr…
— Qu’est-ce que vous racontez ?
— Une intuition, finit-il par dire, presque malgré lui. J’ignorais ce que j’allais trouver là-bas.
La gendarme ôte sa casquette en soufflant, comme si le tour que prend la discussion l’ennuyait au plus haut point. Elle ramène ses cheveux en arrière, les attache de nouveau, puis replace la casquette sur sa tête. Son expression n’a pas changé. Doute. Impatience. Dégoût.
— Je vous écoute toujours, monsieur Stevenson.
— Mais je ne vois pas quoi vous dire pour que vous me croyiez.
— Je suis convaincue du contraire, rétorque-t-elle d’un ton sans appel. Vous savez ce qui s’est passé dans cette maison. Vous savez pourquoi Lisa est morte. Je veux l’entendre de votre bouche. Tout de suite.
— Quelqu’un a torturé cette femme, marmonne Thomas en regardant ses pieds. Ce n’était pas moi.
— Et qui a fait ça, alors ?
— Un homme…
— L’homme qui conduisait la Citroën blanche ?
— Oui. Il est arrivé en début d’après-midi. Quand il pleuvait. Il s’est garé dans le chemin derrière la maison.
— Comment le savez-vous ?
— Je… n’ai pas d’explication…
— Arrêtez de vous foutre de moi.
— Je vous jure que je ne sais pas, geint Thomas.
— Vous venez d’admettre avoir un complice.
— Non ! Je n’ai jamais dit ça ! Je l’ai seulement vu la tuer. Mais je n’étais pas là ! Pas physiquement !
Il s’interrompt. Ferme les yeux. Trop tard.
La gendarme ne compte pas le lâcher à si bon compte.
— À quelle drogue est-ce que vous tournez, monsieur Stevenson ?
— Je ne prends aucune drogue.
— C’est cela, oui. De toute manière, votre examen sanguin nous le dira bien assez vite. Dans l’immédiat, j’attends toujours ma réponse. Comment pouvez-vous savoir que le meurtrier était présent durant l’après-midi ? Quel est votre lien avec lui ?
— Rien ne peut justifier ce qui s’est passé aujourd’hui, dit Thomas. Voilà la vérité.
Il s’assoit de nouveau sur le cube de béton. Abattu.
— Cela n’a pas de sens…
— Ce qui en a un, reprend son interlocutrice, c’est que mes collègues de Versailles ne vont pas tarder à vous interroger. Je peux vous assurer que ce ne sera pas aussi simple qu’avec moi. Vous savez ce qu’ils vont faire ? Ils vous pousseront à avouer n’importe quoi. Ça s’appelle faire du chiffre. Ils vous enverront directement derrière les barreaux avec la bénédiction du juge. Personne ne pourra vous aider.
— Laissez-moi tranquille, supplie Thomas. Je n’y suis pour rien.
— Bien sûr que si. Vous connaissez l’homme qui a tué Lisa Coulombe. Vous avez dit l’avoir vu. Je veux savoir dans quelle circonstance. Je veux savoir qui est cet individu. Je veux savoir pourquoi il lui a fait subir cette horreur. Et je veux le savoir maintenant.
Il lève les yeux vers elle, et une nouvelle fois est médusé par le regard qu’elle lui lance. Deux rayons laser. Perçant son âme.
— Non, dit-il sèchement. Vous n’allez pas me croire si je vous raconte ce qui s’est passé. Personne ne me croira.
— Tout à l’heure, quand je vous ai arrêté, vous teniez des propos incohérents. Vous m’avez parlé d’hypnose. Vous avez été hypnotisé récemment, monsieur Stevenson ?
— Oui. Hier matin. Par un médecin.
— Parce que vous avez des problèmes psychiatriques ?
— Bien sûr que non ! Je souffre d’insomnies, c’est tout. Mais c’est cette foutue séance d’hypnose qui a tout déclenché. J’en suis certain.
— Alors, si vous en êtes certain, expliquez-moi. Racontez-moi ce qui s’est passé. Videz votre sac. C’est votre dernière chance.
Thomas hoche la tête, perturbé. Vacillant. Tout raconter… Pourquoi pas, après tout ? Que cette femme le croie ou non… Qu’est-ce que ça changera ? Probablement rien. Il restera en enfer. Rien n’effacera les images insoutenables.
— Puisque vous y tenez, alors…
La fatigue, de plus en plus forte, enroue sa voix tandis qu’il raconte sa journée à la gendarme. Il lui relate tout ce qui s’est produit depuis le matin. Sa rupture avec Sophie. Son rendez-vous avec le Dr Ravel. La séance d’hypnose. Comment celle-ci a tourné au désastre. Plus il parle et plus les mots semblent sortir facilement. Il raconte sa première vision. Le démon grimaçant penché sur lui. Et puis tout ce qui a suivi. Les hallucinations, plus terribles les unes que les autres. Sauf que ce n’étaient pas des hallucinations. C’était exactement ce qui se passait dans la maison de Lisa Coulombe.
La gendarme le laisse parler. Elle écoute son récit sans l’interrompre, le visage imperturbable. Thomas lui apprend la manière dont, par déduction, il a retrouvé le phare de Miny-la-Forêt et a pu localiser la maison de ses visions sur Internet, jusqu’à son arrivée sur les lieux, sa chute dans l’escalier, la découverte du corps, et la panique qui l’a saisi.
Quand il a fini son long monologue, il reprend sa tête dans ses mains.
— Voilà ce qui s’est passé. Toutes ces horreurs que j’ai vues… Elles ne veulent pas me quitter. Mais je n’étais pas sur place. Ma petite amie… enfin, mon ex… elle pourra témoigner que j’étais avec elle ce matin. Sans oublier le Dr Ravel. Il vous confirmera notre rendez-vous. Et ce qui s’est passé pendant la consultation.
La gendarme reste immobile, une statue.
Enfin, elle s’adresse à lui. Sa voix est aussi tranchante qu’une lame.
— Je connais Lisa Coulombe depuis que nous sommes gamines. J’en fais une affaire personnelle, vous entendez ?
Thomas secoue la tête.
— Pourquoi vous me dites ça ?
— Parce que vous êtes dans un pétrin sans nom, Stevenson. Je vais vous expliquer ce qui arrive quand on joue au plus malin alors qu’on est placé en garde à vue pour homicide…
— Mais tout ce que je vous ai raconté…
— Est un délire sans queue ni tête ! s’emporte la gendarme.
Son visage est tordu par l’émotion. Désespoir, hostilité.
— Vous êtes accusé d’association de criminels et de participation à un homicide, monsieur Stevenson, est-ce que vous comprenez ce que cela veut dire ? Qu’on trouve votre complice ou non, vous allez tout droit en prison. Essayer de vous faire passer pour un fou ne vous sortira pas de là.
Elle est interrompue par des pas lourds dans le couloir et par une voix haut perchée qui s’écrie :
— Arrêtez tout ! Vous n’avez pas commencé à interroger cet homme, j’espère ?
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L’homme qui arrive vers la cellule porte un costume froissé un peu trop ample pour lui, probablement dans le but de dissimuler son embonpoint. Il doit avoir trente ans à peine, et dépasser les cent kilos. Cheveux frisés luisants de gel. Petits yeux sombres enfoncés dans leurs orbites. Visage rougeaud. Sa cravate mal ajustée pend de biais. Nathalie ne lui a pas encore adressé la parole qu’elle ressent déjà une vive aversion.
— Monsieur… ? dit-elle en se postant devant la porte du prisonnier.
— Maître Pierre-Marie Favre, se présente-t-il d’une voix aiguë particulièrement désagréable. Je suis l’avocat de M. Stevenson.
— Je vois, soupire-t-elle.
— J’ai fait aussi vite que j’ai pu. Et je constate que j’ai bien fait.
L’avocat se passe un mouchoir sur le visage pour éponger son abondante transpiration. Il respire fort, comme si la traversée du commissariat était un effort olympique. Cela ne l’empêche pas de rayonner de suffisance.
— D’ailleurs, mademoiselle, pouvez-vous m’informer de ce qui se passe ici ? Seriez-vous en train d’interroger mon client ?
— Pas du tout, maître. Je vérifiais que le prévenu est bien installé en cellule. Cela vous pose un problème ?
— Ne jouez pas à la plus fine avec moi. Je vous rappelle que le délai réglementaire avant tout interrogatoire est de deux heures, et ce justement pour laisser à l’avocat le temps d’arriver. Par ailleurs, cette affaire n’est plus de votre ressort, la section de recherches de Versailles est arrivée. Vous feriez mieux d’aller les retrouver dans la salle de réunion. Quant à moi, je vais m’entretenir avec M. Stevenson avant que tout ce beau monde vienne faire pression sur lui pour lui faire avouer n’importe quoi.
— Comme vous le souhaitez. Je vous laisse le palace pour vous tout seul. Mais vous risquez de vous sentir un peu à l’étroit…
Le gros bonhomme ignore le sarcasme et pénètre dans la cellule. Il serre la main de Stevenson, qui dévisage la gendarme avec stupéfaction.
— Madame, vous ne m’aviez pas dit… commence-t-il.
— Ne vous souciez plus d’elle, le rassure l’avocat. Cette personne n’a rien à voir avec votre affaire. Pour le moment, il s’agit de ne leur donner aucun élément compromettant. Vous n’avez encore rien avoué, au moins ?
Thomas hausse les épaules. L’air plus résigné que jamais.
— Bien, bien, se félicite Favre de sa voix de fausset. Dans ce cas, tout va bien se passer. Ils ne peuvent rien contre vous tant que vous ne leur offrez pas vous-même du grain à moudre. Vous pouvez me faire confiance.
— C’est ça, dit Nathalie en s’éloignant, feignant de sourire.
En réalité, elle fulmine.
Son entretien avec le suspect a été trop court. Rien ne s’est déroulé comme elle le voulait.
Elle avait espéré obtenir des éclaircissements avant l’arrivée de l’avocat. Sinon des aveux, au moins un début de réponse à ses questions. Elle a besoin de comprendre.
Au lieu de ça, elle a eu droit à une série de bêtises confondantes. Un démon surgi de nulle part en pleine séance d’hypnose. Des visions de meurtre à distance. Et puis quoi encore ?
À mesure que ses pas la rapprochent de la salle de réunion, des voix familières lui parviennent par la porte entrebâillée. Des grincements de chaises. Une odeur de café flotte dans l’air.
Une confrontation s’annonce.
Celle qu’elle redoute le plus.
 
 
 
Les hommes de Versailles ont commencé à s’installer autour de la grande table de réunion. Ils prennent possession des lieux comme s’il s’agissait de leurs propres locaux. Amandine Courtois est déjà avec eux, occupée à distribuer des cafés. Quand elle voit Nathalie passer la porte, elle lui décoche un sourire en coin, un rictus d’hyène qui semble vouloir lui dire : « Qui est-ce qui va se faire dégager vite fait de mon espace ? »
Nathalie ne lui accorde aucune attention. Elle ne le mérite pas.
Henri Barjac est en train de brancher un ordinateur portable sur le secteur. Cheveux poivre et sel coupés court. Bronzage impeccable en plein mois d’avril. Malgré sa petite taille, un peu moins d’un mètre soixante-dix, sa silhouette athlétique est parfaitement dessinée, entretenue par de longues heures quotidiennes en salle de gym. Comme le reste de son équipe, il est habillé en civil. Costume-cravate strict. Henri a toujours aimé se donner des airs.
— Nathalie ! s’écrie-t-il. Quand même !
— Bonsoir, papa, lui dit Nathalie en entrant dans la salle.
Henri Barjac la prend dans ses bras. Ou plutôt, l’écrase contre son torse. Il sent le parfum Eau sauvage et la sueur d’homme.
— On m’a dit que c’est toi qui as interpellé ce type. Toute seule ?
Malgré elle, Nathalie sent une vague de fierté monter en elle, et s’en veut d’être si faible.
— Eh bien, oui, figure-toi…
— Ce n’était pas bien malin, tranche son père avec une déception ostentatoire. Tu n’étais pas en service, Nathalie ! Tu aurais dû appeler du renfort au lieu de t’exposer bêtement. Tu imagines, si cet homme avait sorti une arme ? Qu’aurais-tu fait ?
Douche froide. Elle serre les dents. Elle est habituée à ce cirque. Elle se dit que ce ne sont que des mots. Ils font pourtant l’effet de gifles.
— Papa, je…
— Maintenant, tu peux rentrer à la maison. Mes hommes vont s’occuper de tout.
— Non, attends une minute. Je pense que cette affaire n’est pas aussi simple qu’elle le semble. Il y a des zones de…
— Oh, s’il te plaît, Nathalie ! Depuis combien de temps es-tu sur le terrain pour nous faire part de ton analyse ?
— Tu sais que je n’y suis encore jamais allée, grâce à toi !
Son père secoue la tête, agacé.
— Tu vois ? Alors tu peux me dire ce que tu es allée faire dans la cellule du suspect ? Tu as de la chance d’être ma fille. Vraiment.
Nathalie étouffe sa réponse dans sa gorge. De la chance. Et puis quoi encore ?
— De toute manière, c’est la SR qui est saisie de l’affaire, tranche-t-il en récupérant la tasse de café qui l’attendait sur la table. Merci bien, Amandine.
La grande perche sourit d’un air entendu. Nathalie a envie de l’étrangler.
— Bon, les gars ! annonce alors son père, sa tasse brandie devant lui. On va boucler cette sordide histoire en moins de deux. L’équipe de Michel perquisitionne l’appartement de Stevenson en ce moment même. De notre côté, on sait que le bonhomme ne portait pas de gants. Il y a des empreintes sur tous les outils qu’il a utilisés pour torturer cette pauvre fille. On commence par ça. Le labo va trimer toute la nuit s’il le faut, mais je veux un dossier à charge aux petits oignons !
Le spectacle habituel. Nathalie y est malheureusement habituée. Quelles que soient les circonstances, son père reste égal à lui-même. Engoncé dans son insupportable carapace de m’as-tu-vu. Éclaboussant tout le monde de sa foi inébranlable en lui-même. Il est la pire des caricatures. Et Nathalie a beau le savoir, cela la blesse toujours autant.
— Sauf si ce n’est pas Stevenson le meurtrier, ne peut-elle s’empêcher de souligner.
Henri lève un sourcil, la dévisageant de ce regard bleu intense dont elle a hérité.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Que ferez-vous si les preuves matérielles excluent formellement la présence du suspect au moment des faits ?
— Ce ne sera pas le cas. Tu l’as interpellé en flagrant délit, non ?
— Je ne l’ai pas vu tuer Lisa. De plus, si on se fie à l’heure de la mort que nous a donnée le légiste, son GPS situe Stevenson à Versailles au moment des faits. Amandine ne vous a pas encore briefés ?
Le sourire supérieur de sa collègue se fane enfin. Prise de court, Amandine s’éclaircit la gorge avant de préciser :
— J’allais le faire, si tu ne nous avais pas interrompus, Nathalie.
— Qu’à cela ne tienne ! reprend Henri Barjac, nullement contrarié. On a vingt-quatre heures pour passer le suspect au gril. C’est bien assez, croyez-moi !
Il n’a pas l’habitude de se démonter pour si peu. À côté de lui, Amandine a croisé les bras et toise Nathalie d’un regard assassin.
À cet instant, le lieutenant Marie-Laure Auzias, la responsable du service d’identification criminelle, les interrompt.
— Excusez-moi…
La douzaine d’officiers présents dans la pièce stoppent leurs conversations et se tournent vers leur collègue.
— Ah ! Les empreintes ! piaffe Henri Barjac en tapant dans ses mains. Par ici tout le monde. On va pouvoir se mettre au boulot.
La technicienne prend un air gêné.
— Tout à fait. C’est au sujet de ces empreintes qu’on a trouvées partout…
— Comparaison avec celles de notre suspect ?
— Ce n’est pas la peine, chef.
— Pourquoi donc ?
— Il se trouve qu’on a un petit problème.
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Des murmures interrogateurs s’élèvent dans la salle de réunion. Henri Barjac les fait taire d’un geste. Son sourire carnassier ne quitte pas son visage pour autant.
— Je n’apprécie pas qu’on emploie le mot problème, annonce-t-il en pointant son index vers sa collègue. Il n’y a que des solutions.
La gendarme hésite.
— Disons que nous sommes face à… une situation vraiment particulière. Les traces papillaires qu’on a relevées ne sont pas exploitables. Aucune d’entre elles. Les doigts de l’assassin ne présentent pas de crêtes reconnaissables. C’est comme s’ils étaient lisses.
— Il portait des gants, finalement ?
— Non, mais c’est ce qui paraît dingue. L’homme qui a laissé ces empreintes… il a subi une mutilation importante de l’épiderme, qui a effacé les sillons de ses doigts de manière permanente. Selon moi, il s’agit de la conséquence de graves brûlures. Bref, identification impossible dans l’état des choses.
Le commandant Barjac garde le silence pendant plusieurs secondes. Les hommes de la SR échangent des regards circonspects. Nathalie, quant à elle, reste prudemment en retrait, heureuse qu’on ne lui ait pas encore ordonné de quitter les lieux.
— Si je comprends bien, dit-il finalement, l’assassin de la petite Coulombe serait un grand brûlé ?
— En ce qui concerne ses mains, en tout cas, c’est l’hypothèse la plus probable. On pense que c’est un homme, vu la taille des doigts, mais l’individu n’a quasiment plus d’empreintes digitales.
— Merde alors.
Henri Barjac se gratte la tempe.
— Vous croyez qu’un type serait assez dingue pour se faire ça lui-même ? Comme dans ce film… lequel était-ce, déjà ? Un vieux film de tueur en série…
— Seven, de David Fincher, intervient un de ses hommes. Kevin Spacey joue le rôle de l’assassin, un vrai tordu. Il s’est enlevé la peau des doigts au rasoir pour ne pas laisser d’empreintes digitales sur le lieu de ses meurtres.
— C’est ça. Nom de Dieu, les médias vont s’en donner à cœur joie. Ils diront que notre bonhomme a été inspiré par un putain de film. On va pas y couper. Mais le gardé à vue, alors ? Qu’en est-il de ses empreintes à lui ?
— Aucun problème de son côté, reprend la technicienne. Les mains de Stevenson sont parfaitement normales. Aucun antécédent criminel.
Henri Barjac hoche la tête. Les yeux rétrécis. Il affiche une expression de vieux corsaire préparant son plan d’attaque.
— Donc, en résumé, ils sont deux. Numéro un : un taré dépourvu d’empreintes digitales qui a assassiné la fille. Numéro deux : notre gugusse, Thomas Stevenson, assez con pour se faire prendre en flag sur les lieux du crime, les mains pleines de sang. On sait quoi sur lui, au juste ?
— Il crée des sites sur Internet, explique Amandine Courtois. Mis à part cela, on n’a rien à son sujet. On a contacté son opérateur téléphonique pour vérifier ses appels. Avec un peu de chance, on pourra localiser ses allées et venues des derniers jours.
— Ce n’est pas suffisant. On doit trouver le lien entre ces deux lascars. Vu la nature du crime, ils n’en sont peut-être pas à leur coup d’essai. Je veux savoir s’il y a eu des crimes similaires au cours des dernières années. Et pas seulement dans la région. Ils ont peut-être déjà frappé ailleurs dans le pays.
Il s’interrompt subitement et se tourne vers sa fille, restée dans un coin de la pièce.
— Que fais-tu encore là, Nathalie ?
Elle lève la main. Et s’en veut de ce réflexe enfantin.
— Il faudrait également vérifier l’historique des cambriolages de la région, lance-t-elle avec aplomb. Le box de Lisa avait été visité, il y a une dizaine de jours. On ne lui avait dérobé qu’un collier, cette fois-là, mais il s’agissait peut-être d’un repérage.
— Ce n’est pas à exclure, admet son père. Qui peut se charger des dépôts de plaintes pour cambriolage ?
Au fond de la pièce, Bernard Legendre fait un signe.
— C’est moi qui gère ça, Henri. Je te rassemble tout ce qu’on a.
— Parfait ! Maintenant, Nathalie, mon chou, si tu veux bien nous laisser…
Mais elle n’a pas fini.
— Il y a autre chose. C’est au sujet du véhicule de l’autre homme. Je l’ai vu, ce matin…
— Anton m’a déjà mis au courant de tout ça. On a tous les éléments, ne t’en fais pas. Rentre chez toi, maintenant. Il faut que tu nous laisses travailler…
— Quoi… entre adultes ? explose-t-elle. Dis-le !
Son père la dévisage avec un air navré.
— Qu’est-ce qui te prend ? Nous ne sommes pas en train de nous amuser, ici. Tu oublies ton grade ?
— Ce serait bien impossible de l’oublier ! lâche-t-elle en tournant les talons, furieuse.
Elle quitte la pièce à grands pas, humiliée, sentant le regard d’Amandine pointé droit dans son dos tel un viseur de sniper sur sa cible. Elle imagine son petit sourire narquois.
Dehors, la nuit noire baigne le parking. L’air sent la pluie de nouveau. Nathalie a brusquement envie de manger quelque chose.
Quelque chose de gras. De sucré. En quantité. Pour sentir son estomac trop plein, sentir la douleur…
Elle court jusqu’à sa voiture.
Alors qu’elle ouvre la portière, ses joues sont striées de larmes acides.



Il a changé d’hôtel.
Comme la veille.
Comme le jour précédent.
Il paie en liquide.
C’est plus sûr.
Sa clé en main, il quitte l’ascenseur au troisième étage. La lumière du couloir s’allume automatiquement devant lui. Il a horreur de ça. Heureusement le corridor est désert. Les sons d’un film pornographique parviennent d’une chambre, en sourdine. Avant d’entrer dans la sienne, il jette un dernier regard en arrière, plus par habitude que par nécessité.
Il referme la porte sans bruit.
La chambre est spacieuse. Écran de télévision intégré dans le mur qui lui souhaite la bienvenue. Lit king size garni de coussins moelleux. Petit bureau installé dans l’angle où sont disposées une poignée de brochures publicitaires. Il y a même une méridienne à côté de la fenêtre. L’homme pose sa valise sur le bureau avant de presser la télécommande de la télévision. Il zappe les clips de hip-hop et les talk-shows. S’arrête sur la première chaîne d’info en continu qu’il rencontre. Météo pour demain. Encore de la pluie.
Il s’assied sur la méridienne et ôte ses chaussures tout en écoutant le rappel des gros titres.
Ses mains l’élancent. De manière tolérable, mais lancinante. Comme un souvenir fantôme de la brûlure. Un picotement court de la base de ses paumes jusqu’aux extrémités de ses doigts. Il est habitué à cette sensation. Il contemple ses doigts rugueux. Ceux-ci sont légèrement gonflés, même après tant d’années. Dix ans déjà.
La douleur ne l’a jamais quitté. Elle est seulement moins forte. La plupart du temps.
Et, parfois, un peu plus importante.
Comme aujourd’hui.
À cause du contact avec le formaldéhyde.
Tel est le prix de l’anonymat.
L’homme se redresse, impatient. Il ouvre sa valise et récupère le petit sac, qu’il avait caché entre ses chemises et ses pantalons.
Avec une grande délicatesse, il en sort le bocal.
Il le place sur la table de nuit.
Les deux globes reposent dans le liquide conservateur. Leur iris vert s’est voilé à présent. Assombri par la mort.
L’homme sourit.
Ses trésors. Ses offrandes.
Le simple fait de les avoir là, tout près de lui, à portée de main, fait remonter les événements de cette dernière journée. Comme s’il les vivait pour la première fois. Il a l’impression d’entendre les gémissements de la femme. De sentir l’odeur âcre de sa peur. De l’urine qui suinte entre ses cuisses sous l’effet de la terreur. La terreur reflétée dans les iris verts. Capturée pour l’éternité.
— Les diables te voulaient, petite Lisa. Je te l’avais dit, il n’y a aucun moyen de leur échapper. Et à présent ton âme est à eux… comme les autres avant toi…
Il pense à ses autres trophées. Il revient les voir de temps en temps. Parfois même il les sort de leur solution de formaldéhyde et il les fait rouler entre ses doigts, il les presse sur son visage pour sentir leur ferme mollesse.
Revivre… tout…
L’homme croise les mains derrière sa tête. Pour l’instant, il doit rester ici. Au moins cette nuit.
Ensuite, il ira déposer ce bocal avec les autres. Là où personne n’irait jamais les chercher.
Un titre à la télévision attire son attention. Il saisit la télécommande et monte le son.
— … un meurtre odieux dans un petit village des Yvelines. Un suspect a été arrêté sur les lieux du crime, mais les gendarmes de la section de recherches de Versailles, chargés de l’affaire, se refusent pour l’instant à tout commentaire… 
Il écoute le journaliste révéler qu’ils ont trouvé le corps de la victime.
Si vite.
Cela ne devrait pas se passer ainsi.
Pourtant, ce qui se produit est intéressant.
Il ne peut plus l’ignorer.
Cela a recommencé…
Au fil des heures qui suivent, il demeure allongé sur le lit sans dormir. Il regarde la télévision. L’affaire de l’assassinat des Yvelines fait la une de chaque flash, sans pour autant que soit donnée la moindre information sur la personne interpellée.
L’homme se doute de son identité.
Ou, du moins, il devine pourquoi cet individu se trouvait sur les lieux du drame.
Il ne peut y avoir qu’une seule raison. La même que la dernière fois.
Et il sait ce que cela implique.
Du sang.
Encore davantage de sang.
L’homme ne bouge pas. Il respire calmement.
Son regard va de l’écran de la télévision au bocal installé sur la table de nuit.
Lui qui n’éprouve habituellement aucune émotion sent un frisson dans le creux de sa nuque. Ses bras épais se hérissent de chair de poule.
Le destin.
Son destin.
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Thomas endure la nuit la plus longue de son existence.
L’interrogatoire n’en finit pas. On refuse de le laisser se reposer. L’officier chargé de le cuisiner a sorti le grand jeu. Il est le chef, il tient à ce que cela se sache, et il est déterminé à obtenir des réponses coûte que coûte. Pourquoi Thomas se trouvait-il chez Lisa Coulombe ? Depuis combien de temps la connaissait-il ? Qui est le propriétaire de la DS blanche aperçue sur les lieux du crime ? Qu’a-t-il fait des yeux de la victime ?
Thomas répond aux questions d’une voix éteinte, répétant ce que son avocat lui a conseillé de dire. Non, il ne comprend pas de quoi on l’accuse. Il ne connaissait pas la victime. Il n’a rien vu du meurtre. Il n’était pas sur place. Il n’a aucune idée de qui a pu commettre un tel crime. Tout cela est une erreur sur la personne. Ce n’est que pur hasard s’il se trouvait là.
— Assez de salades ! s’emporte le gendarme. Je vous conseille d’arrêter ce petit jeu, si vous ne voulez pas de plus gros ennuis.
— Monsieur, c’est la vérité. Je suis tellement fatigué…
— C’est dommage, parce que moi, je suis en pleine forme, et on a vingt-quatre heures à passer ensemble, voire le double si le procureur l’estime nécessaire. Ça se fera autour de cette table tant que je n’aurai pas eu mes réponses.
— Mais j’ai déjà répondu…
— En vous foutant de ma gueule. Ça ne compte pas. Vous n’irez pas dormir tant que vous ne m’aurez pas expliqué ce que vous faisiez chez la victime, compris ? Donc on reprend tout depuis le début.
— J’ignore ce qui s’est passé dans cette maison, répète Thomas pour ce qui lui semble être la centième fois. J’ai sélectionné une adresse au hasard sur mon GPS. J’avais commencé à taper des lettres, et la machine m’a proposé cette adresse-là. J’avais envie de rouler. De partir de Versailles. Ma petite amie m’a quitté ce matin, je vous l’ai déjà expliqué. J’étais déprimé… c’est tout…
— Vous vous entêtez dans cette voie ? peste l’homme aux cheveux poivre et sel. Vous comprenez bien que c’est la prison qui vous attend, mon vieux ?
— Je ne crois pas, non, le coupe Pierre-Marie Favre en se tamponnant le front avec son mouchoir. Et je vous rappelle que vous n’avez pas le droit de menacer mon client pour lui extorquer des aveux de force, commandant.
— Je ne le menace pas ! gronde le gendarme en tapant du poing sur la table. Écoutez, monsieur Stevenson, vous êtes entré dans la maison de la victime, oui ou non ? Est-ce que vous niez ce fait ?
— Je m’étais arrêté devant la maison, concède Thomas. La pluie venait de cesser. J’ai cru entendre crier à l’intérieur…
— Une voix de femme ? Ou bien une voix d’homme ?
— Je ne sais pas.
— Il va falloir vous souvenir, mon gars. D’ailleurs, revenons à votre emploi du temps de la veille.
— Demandez à mon ex. Sophie Courbet. J’ai passé tout mon samedi et mon dimanche avec elle. Elle m’a annoncé ce matin qu’elle me quittait. Je l’ai revue cet après-midi avec Serge Flamant, un militaire, régiment de Paris.
— On les interrogera demain. Ne vous en faites pas. Mais cela ne répond pas à ma question…
Et ils continuent ainsi, inlassablement, une grande partie de la nuit.
Le gros avocat installé à la table attend, les mains sur le ventre, l’air satisfait de la prestation de son client.
Et Thomas se rend compte qu’il a vu juste.
Sans un aveu de sa part, les gendarmes ne disposent d’aucun indice pour l’impliquer dans le meurtre. Ils peuvent seulement lui mettre la pression. Le menacer d’une incarcération qu’ils savent impossible. Il lui suffit de ne pas se laisser intimider.
Il commence à reprendre espoir.
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    Quand on le raccompagne enfin en cellule, après des heures d’interrogatoire stérile, Thomas s’allonge, tout engourdi, sur le bloc de béton. La fatigue a pris possession de son corps. Elle fait trembler la moindre de ses fibres musculaires.

    Pour la première fois depuis des jours, sitôt ses paupières closes, il commence à glisser loin de son corps, avalé par le sommeil.

    Une chose ne change pas.

    Thomas se met à rêver.

    Il quitte un enfer pour un autre…

    (Je ne veux pas. Pas cette nuit. Par pitié.)

    Impossible de lutter. Le rêve l’a aspiré. Installé au volant d’une voiture, il file à pleine vitesse au cœur d’une nuit profonde. L’esprit embrumé. La fatigue lui perforant le corps de toutes parts. Il se sait perdu d’avance. Prisonnier de ses éternelles contritions.

    Il plisse les yeux tandis que les phares illuminent les arbres au bord de la route. De plus en plus vite. Tout au fond lui, il sait. Il reconnaît les silhouettes de ces arbres. Ces figures humaines tordues de souffrance. Ces arbres étaient des hommes et des femmes, jadis. Avant qu’on vienne les torturer et les massacrer. À présent, ils sont pétrifiés, leurs branches racornies devant leurs visages de bois sec, comme des bras impossibles, des mains décharnées levées devant eux pour supplier, implorer qu’on cesse de leur faire du mal. C’est une forêt d’âmes que Thomas traverse, à toute allure, à la recherche d’une sortie qui n’existe pas.

    Les yeux des arbres le regardent partout où il passe. Et les yeux des animaux cachés dans ces arbres, aussi. Une multitude de regards sans visages. Rivés sur lui. Sachant qui il est. Ce qu’il a fait.

    Suivant la course de son véhicule sans ciller.

    (Je préfère me réveiller. L’insomnie plutôt que ces rêves…)

    Il aimerait hurler. Braquer le volant et s’encastrer dans un de ces foutus arbres, une fois pour toutes. Ne plus avoir à rêver. Plus jamais.

    Mais ses mains restent fermement accrochées au volant.

    Essayant de fuir les yeux qui le traquent. Fuir plus loin. Fuir toujours.

    À l’auriculaire de sa main gauche, il reconnaît la chevalière en or. Sur le chaton de la bague, une croix tordue.

    (Pourquoi est-ce que je vois ça ? Qui est ce type ?)

    Thomas a l’impression d’étouffer. Il lutte pour se réveiller.

    Une vague le submerge.

    Il est aspiré à nouveau.

    Et il se réveille.

    — PUTAIN ! s’écrie-t-il en ouvrant les yeux, couvert de sueur.

    Il se redresse sur ses coudes.

    Il est allongé sur un lit, à même les draps.

    Face à lui, une télévision murale diffuse une chaîne d’info en continu.

    (Qu’est-ce que… ?)

    Il observe la chambre autour de lui. Un hôtel. La lumière du jour filtre par les rideaux.

    Il ne s’est pas réveillé du tout.

    Il est passé d’un rêve à la réalité.

    Mais pas la sienne.

    Celle de l’autre. Le tueur.

    Il est revenu derrière ses yeux. Dans la chair du monstre.

    Il se gratte le ventre avant de passer la main sur son visage. Puis Thomas contemple ses cuisses épaisses. Ses avant-bras poilus et musculeux.

    Il tourne la tête sur le côté.

    Vers la table de nuit.

    Le bocal posé dessus.

    Deux iris verts sont dirigés vers lui. Comme si ces yeux morts pouvaient encore le voir.

    (Oh mon Dieu…)

    Ensuite, il se lève. Il s’étire tout en traversant la pièce.

    Jusque dans la salle de bains.

    Où il se plante devant le miroir.

    Le reflet qui lui apparaît est celui d’un homme de forte corpulence, au ventre rebondi mais aux muscles tout aussi proéminents. Sa tête est rasée. Plutôt mal. À certains endroits, il s’est entaillé le crâne. Hormis cela, ses traits sont sans relief. Des joues rugueuses, tavelées de taches rosâtres. Un nez droit. Une bouche fine sans expression. Des sourcils pâles, presque incolores, sous lesquels contrastent les yeux, noir d’encre. C’est un visage des plus ordinaire. Qu’on pourrait croiser n’importe où.

    L’homme se regarde droit dans les yeux. Profonds comme des abysses.

    Puis il se penche pour ouvrir le robinet d’eau chaude.

    Un nuage de vapeur s’élève devant lui.

    Pendant de longues secondes.

    Il attend.

    Que le miroir de la salle de bains se couvre de buée.

    Qu’il soit devenu entièrement opaque.

    Ensuite seulement il éteint le robinet.

    Il pose son index sur le miroir.

    Et il trace des lettres sur le dépôt de buée.

     

    PETIT CURIEUX

     

    Une onde de terreur pure déferle en Thomas, l’arrachant enfin à son rêve.

    Il se sent basculer, physiquement cette fois, et tombe sur un sol dur. Il roule, se débat avec hystérie. Sa main heurte le bord moite des toilettes à la turque.

    Il ne peut pas savoir.

    Ce monstre ne peut pas savoir.

    Par pitié.

    Dans la cellule voisine retentissent les bruits écœurants d’un homme en train de vomir. Puis les cris de ce dernier s’élèvent, appelant à l’aide. Qu’il doit rentrer chez lui. Qu’il est adulte et qu’il fait ce qu’il veut. Puis ce sont des pleurs qui se font entendre.

    Thomas ne dit rien.

    Replié en fœtus contre le mur, ses bras croisés devant ses genoux, il tremble et il attend.

    Il croyait avoir traversé l’enfer.

    En réalité, ses problèmes ne font que commencer.
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    Nathalie Barjac a hésité avant de prendre sa décision.

    La peur lui fait des trous dans le ventre.

    Mais pas autant que la détresse qu’elle ressent. Ce vide-là. Cet abysse sans fond qu’elle a encore une fois tenté de remplir, la veille au soir, en avalant consciencieusement deux tartes Tatin surgelées, copieusement accompagnées de glace à la vanille et de presque un litre de lait au chocolat. Avant de tout rendre dans les toilettes et de passer le reste de la nuit à pleurer et à penser à Lisa.

    Pour la première fois depuis des années, elle n’est pas allée courir ce matin. Elle n’est même pas parvenue à se lever. Elle est restée pelotonnée dans son lit, pendant au moins une demi-heure, à regarder le plafond. Comme si toutes ses forces l’avaient abandonnée.

    Dès qu’elle ferme les yeux, elle revoit son amie. Son corps mutilé. Ses orbites béantes.

    Pour la première fois, elle a peur de la forêt.

    Peur d’aller courir toute seule.

    Peur de ce que les ombres cachent.

    Pourtant, il faut qu’elle agisse. Qu’elle essaie, au moins. Tout de suite.

    Que sa hiérarchie – ou son père – l’autorise ou non. Sa décision est sans appel. Personne ne l’empêchera de faire ce qu’elle croit être juste.

    Elle s’est installée dans la cuisine, la fenêtre ouverte laissant passer l’air frais matinal. Des nuages de brume s’effilochent entre les branches, au-dehors.

    Elle a pris une grande inspiration et s’est mise au travail.

    Ses premiers appels téléphoniques n’ont rien donné. Elle a tendance à oublier que les gens ne se lèvent pas aussi tôt qu’elle. Et il est à peine 6 heures du matin.

    Elle ne se décourage pas pour autant.

    Son ordinateur portable posé sur la table, elle se connecte au serveur des immatriculations automobiles. Un service qu’elle connaît bien, puisque c’est elle qui s’occupe des vérifications de plaques pour ses collègues. Dans son souvenir, la DS blanche qu’elle a vue était neuve. Un modèle qui ne doit pas dater de plus de deux ans. Cela restreint considérablement le champ de recherche. Mais, sans immatriculation, pas assez tout de même. Des milliers de DS blanches ont été commercialisées au cours des années précédentes. En limitant ces plaques à l’Île-de-France, elle obtient encore des centaines de références. Elle envoie des e-mails à plusieurs de ses collègues parisiens pour leur demander de l’aide, sait-on jamais.

    Un peu plus tard, à force d’appeler le numéro de l’école maternelle, elle parvient à avoir quelqu’un au bout du fil. Elle se fait passer la directrice, Nadine Janssay, qui vient d’arriver, et elle prend sur elle de lui annoncer le décès de Lisa. Silence au bout du fil. Incompréhension. La directrice semble abasourdie. Elle veut des détails. Nathalie lui en donne le moins possible, mais de son côté cherche à savoir avec plus de précision ce qu’a dit son amie, la veille, quand elle a prévenu qu’elle ne viendrait pas travailler. Elle rappelle à la directrice que c’est très important, et que son aide sera précieuse dans l’enquête.

    — Je vous comprends bien, réplique Mme Janssay d’une voix où perce une immense tristesse. Mais elle ne m’a rien dit du tout, la pauvre. Je ne lui ai pas parlé au téléphone. J’ai seulement reçu un e-mail de sa part, où elle m’informait qu’elle était malade et qu’elle ne pouvait pas sortir de chez elle. Du coup, je me suis occupée de sa classe à sa place.

    — Cet e-mail, vous l’avez encore ?

    — Oui.

    — Pourriez-vous m’en envoyer une copie, s’il vous plaît ? Je vous donne mon adresse mail personnelle…

    — Bien sûr.

    Nathalie consulte sa boîte mail. Le message en question ne tarde pas à apparaître. Il a bien été envoyé depuis l’adresse de Lisa. Le moins qu’on puisse dire est qu’il est concis.

    
      Bonjour,

      Je vous informe que je ne viendrai pas travailler aujourd’hui. Je suis alitée avec la grippe. Je suis sincèrement désolée.

      Bien à vous,

      Lisa Coulombe

    

    La jeune gendarme se mord nerveusement la lèvre. Elle a l’impression qu’une colonie de papillons a envahi son ventre.

    — Ce n’est pas la façon dont Lisa rédige ses mails, madame. Et d’ailleurs, qu’est-ce que c’est que cette formule de politesse ? Bien à vous ? Qui emploie ce genre d’expression ?

    — Vous avez raison, admet Mme Janssay. Et maintenant que vous me le faites remarquer, il y a autre chose d’étrange. Tout le monde se tutoie ici. Pourquoi utiliser le vous dans son e-mail ? Je n’avais pas du tout prêté attention à ce détail. J’étais plutôt en colère contre elle, vous comprenez ? Sur le moment, tout ce à quoi j’ai pensé, c’est ce que son absence allait entraîner comme complications dans ma journée. J’aurais dû réfléchir une minute. Faire quelque chose…

    — Cela n’aurait rien changé, dit Nathalie, fataliste. Vous n’auriez pas pu empêcher ce qui est arrivé.

    Elle en sait quelque chose. Elle-même a vu le véhicule garé sur le chemin et ne s’en est pas inquiétée. Pire, elle s’est arrêtée devant la maison de Lisa le midi, et n’a pas osé insister. Alors que son amie agonisait à l’intérieur. À quelques dizaines de mètres d’elle. Si seulement elle avait été plus perspicace… Si seulement elle avait suivi son intuition…

    Nathalie ne se le pardonnera jamais.

    Mais il est trop tard pour revenir en arrière.

    Elle n’aura d’apaisement que si elle retrouve le meurtrier. Où qu’il soit. Quel qu’en soit le prix. C’est tout ce qui compte désormais.

    Elle remercie la directrice pour son aide et lui promet de la tenir au courant.

    Son appel suivant est pour le Dr Ravel, à Montigny. Celui-ci lui confirme que Thomas Stevenson l’a bien consulté en fin de matinée, et qu’ils ont procédé à une séance d’hypnothérapie. Nathalie commence à prendre des notes. Mais faire parler son interlocuteur est loin d’être aussi simple que cela l’a été avec Mme Janssay.

    — Pourquoi me posez-vous ces questions ? veut savoir le médecin. Cet individu a-t-il commis un délit ? Est-ce que mon cabinet va être mis en cause ? Parce que je n’y suis pour rien, c’est bien clair ?

    — On ne peut plus clair, docteur. Tout ce que vous me dites restera confidentiel. Je veux uniquement savoir si ce genre de problème est fréquent.

    — Bien sûr que non. C’était disproportionné. Je n’avais jamais assisté à une telle réaction auparavant. Mais je vous assure que cela ne porte pas à conséquence. L’hypnose est une thérapie douce. Selon moi, M. Stevenson a fait un rejet de la transe, tout simplement. Il s’est créé ses symptômes lui-même, comme notre corps crée une réaction allergique quand il se sent agressé, vous voyez ?

    — Je vois, oui. Mais pourquoi un tel rejet, à votre avis ?

    La réticence du praticien à lui répondre demeure flagrante.

    — Difficile à dire, grommelle-t-il. Je pense que cet individu a un problème plus ancien à régler. Je ne vois pas d’autre raison.

    — Un problème qui pourrait le pousser à commettre un crime ?

    — Ce n’est pas à moi de vous le dire. Je vous rappelle que je ne connais pas ce monsieur. Je ne l’ai vu que très peu de temps. Je ne pense pas pouvoir vous être plus utile, désolé. J’ai un patient qui attend…

    — Je ne vous retiens pas plus longtemps, docteur Ravel.

    Elle raccroche, frustrée.

    Elle n’a pas aimé cet échange. Le ton du médecin n’était pas naturel. Mais elle ne saurait dire pourquoi.

    Avait-il peur ? De quoi ? De parler à une gendarme ?

    Elle songe à ce que lui a dit Stevenson dans sa cellule. Avec son regard perdu de drogué.

    C’est cette séance d’hypnose qui a tout déclenché. J’en suis certain.

    — Déclenché quoi ? se demande-t-elle à voix haute.

    Des absurdités, lui crie son esprit. Le délire d’un malade mental. Le médecin l’a dit. Stevenson a sans doute un problème plus ancien à régler.

    Elle n’a pas encore assez d’éléments pour se faire une idée. Voilà tout.

    Mais elle compte bien en amasser suffisamment pour défaire les nœuds de ce problème.

    Elle est en train de composer un nouveau numéro quand le carillon de l’entrée retentit.

    — J’arrive !

    Elle va ouvrir la porte.

    Et reste figée.
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— Papa ?
Son père se tient sur le porche. Il a les yeux cernés et l’air inquiet. Il porte le même costume que la veille, mais cette fois sa cravate est dénouée, et l’odeur de sueur plus forte. L’odeur de son parfum également.
— Je suis passé à l’école maternelle pour prévenir la directrice, dit-il en la toisant avec lassitude. Mais tu l’avais déjà fait. Tu lui as demandé de te transmettre une copie de l’e-mail de Lisa.
— En effet. Je fais mon travail, répond Nathalie en affrontant le regard de son père sans baisser les yeux.
À sa grande surprise, c’est lui qui les détourne le premier.
— Tu veux entrer et prendre un café ?
— Je ne dis pas non. La nuit a été longue.
— Viens.
Ils se rendent dans la cuisine où elle s’empresse de rabattre le capot de son ordinateur. Son père émet un grognement de reproche.
— Tu ne dois pas t’occuper de cette affaire, Nathalie. Ta brigade n’est pas sur le coup.
— Je le sais très bien, élude-t-elle.
Elle ouvre un placard et en sort un paquet de madeleines.
— Tiens. C’est tout ce que j’ai.
— Ça m’ira très bien, dit son père en ouvrant le paquet. C’est surtout de café dont j’ai besoin. Bien noir et surtout sans sucre.
— Je sais. Je m’en occupe.
Elle pioche une capsule de robusta et l’insère dans la machine à espresso. Elle regarde le café couler dans la tasse et former une mousse onctueuse.
— Et toi ? Tu ne déjeunes pas ? lui demande son père, qui connaît très bien la réponse.
— J’ai déjà déjeuné, assure-t-elle en insérant une deuxième capsule pour achever de remplir la tasse. Cela fait un moment que je suis debout.
— Tu es encore plus maigre que la dernière fois. Est-ce que tu vas bien ?
— C’est pour me parler de ma ligne que tu es venu me voir ? Ou seulement pour m’interdire de faire mon travail ?
Elle apporte la tasse et la pose sans délicatesse devant son père.
Celui-ci ôte son holster et dépose son arme de service sur la table. Il se masse la nuque d’une main. Nathalie l’a rarement vu l’air aussi fatigué. L’âge a fini par le rattraper, après tout.
— Je ne suis pas ton ennemi, Nathalie.
— Il ne s’agit pas de moi !
Il soupire.
— Lisa était une fille extra, et je suis aussi choqué que toi par ce qui s’est passé. Mais tu peux comprendre que je me fais aussi du souci pour toi ? Tu vis toute seule en rase campagne. Tu es tellement fragile, depuis la disparition de ta mère…
Il laisse sa phrase en suspens, mains jointes autour de sa tasse de café. Une ombre se fait plus présente dans l’azur de ses yeux. Une ombre que Nathalie connaît bien. Cette tristesse qu’il cache à tout le monde. Qu’il étouffe sous sa carapace d’insupportable orgueil.
— Je suis désolé de t’avoir exclue de l’enquête. Je l’ai fait pour ton bien. Il faut que tu me croies.
— Je ne peux pas passer ma vie sans m’exposer au terrain, grince Nathalie en se postant à la fenêtre. Je suis gendarme, tout comme toi, maintenant. C’est un choix que j’ai fait. Et cela fait un an que je suis à la brigade. Un an de paperasse et d’informatique. Un an à servir le café et à distribuer le courrier. À faire tout ce que je déteste, et rien de ce pour quoi j’ai choisi ce métier. Tu vas me dire que je savais à quoi m’attendre. C’est le cas. J’ai tout accepté, tu ne peux pas prétendre le contraire. Mais, aujourd’hui, tout est différent. Je refuse d’être mise de côté. C’est personnel.
— S’il te plaît, ne réagis pas comme ça. Je suis venu te dire que tu avais raison, hier soir. Concernant l’effraction dans la remise de Lisa.
Elle se retourne. Sourcils froncés.
— Que veux-tu dire ?
— J’ai demandé qu’on retourne sur place pour passer le box au crible. On a découvert quelque chose. De nouvelles empreintes, qui figurent à la fois dans la remise et sur les montants des fenêtres, comme si on avait essayé de les ouvrir les unes après les autres de l’extérieur. Jusqu’à trouver la bonne. Cette fois, les dactylogrammes sont bien lisibles.
— Stevenson ?
Son père ricane tout en buvant une gorgée de café.
— Ce serait trop beau. On n’a pas de correspondance dans les bases de données, il faut supposer que le type à qui ces empreintes appartiennent n’est pas fiché. Mais cela peut correspondre à un repérage des lieux en amont, comme tu l’as suggéré.
— Donc, plusieurs hommes, murmure Nathalie.
— Ce n’est encore qu’une hypothèse, précise son père.
Elle tourne néanmoins cette nouvelle information dans sa tête.
— C’était Bernard qui devait éplucher les dossiers des cambriolages, non ? Il n’est tombé sur aucune autre affaire similaire ?
Il hausse les épaules.
— Des garages forcés pour piquer trois fois rien ? Il y en a tous les jours.
— Oui, mais dans ce cas on parle d’un mode opératoire bien précis, fait remarquer Nathalie. Tout d’abord, un premier cambriolage, qui doit passer inaperçu la plupart du temps, dans un box de garage, un abri de jardin. Un objet est dérobé. Puis, quelques semaines plus tard, ils reviennent pour s’occuper du reste de la maison…
— Nathalie, ne t’emballe pas. Je vois ce que tu veux dire, mais ça ne tient pas la route. Un simple cambriolage qui se serait fini en torture de cette envergure ?
Cela ne lui semble pas si extravagant que ça, au contraire.
— Le type aux doigts mutilés, reprend-elle. C’est lui qui tue. Il fait partie de la bande… Peut-être qu’il a un passé psychiatrique ? Lisa a dû le surprendre. Ou alors, d’une manière ou d’une autre, elle a éveillé une pulsion de meurtre chez lui ?
— Si on imagine ce scénario, tu crois qu’il connaissait déjà Lisa ? Quelqu’un d’ici ?
Nathalie s’est déjà posé la question. Sans trouver de réponse.
— La maison est isolée. Lisa venait de déménager. C’est peut-être simplement le hasard.
Son père secoue la tête tout en buvant une longue rasade de café. Nathalie elle-même ne croit pas en cette possibilité. L’agresseur avait déjà repéré sa victime. C’était elle qu’il voulait. Elle et… ses yeux.
— Quoi qu’il en soit, poursuit-elle en posant les poings sur ses hanches, il doit y avoir un rapport avec cet homme que j’ai arrêté en flag. Quelque chose le lie à tout ça. On doit trouver ce que c’est.
— Non, finit par déclarer Henri. On n’a rien du tout contre Stevenson. Non seulement le bonhomme ne nous lâche rien, mais en plus on n’a pas une seule preuve concrète à verser au dossier. Pas d’empreinte qui le mette en cause directement. Pas d’ADN. Les yeux de la victime n’ont pas été retrouvés sur lui. Et pour couronner le tout, les médias ont déjà commencé à sortir l’info. C’est l’impasse. Au stade où on en est, on ne va même pas pouvoir le garder à l’ombre plus longtemps que les premières vingt-quatre heures légales.
— Cet homme était défoncé, quand je l’ai interpellé, lui rappelle Nathalie. On ne peut pas gagner du temps avec ça ?
— On pourrait, oui. Sauf qu’il ne l’était pas. Les tests sont négatifs.
Voilà qui est pour le moins surprenant. Nathalie se souvient des yeux de cet homme. Injectés de sang. Les pupilles dilatées. En règle générale, ce genre de symptômes ne trompe pas.
— Aucune drogue dans son sang ? Tu es sûr ? J’ai du mal à le croire…
— Pas d’alcool non plus, ajoute son père d’un ton las. Ce con n’est même pas positif au cannabis. Il faut se rendre à l’évidence. On n’a pas le bon type. Et moi je passe pour le dernier des incompétents.
— Personne ne passe pour un incompétent, voyons.
— Tu parles. On a un tueur sanguinaire dans la nature et on a passé la nuit avec un témoin bidon. Ça ressemble à quoi, d’après toi, en haut lieu ?
— Tu penses vraiment que Stevenson n’est pas impliqué dans le meurtre de Lisa ? Il était dans sa maison, couvert de son sang !
Henri Barjac repose sa tasse vide et s’essuie les coins de la bouche avec une serviette en papier.
— Je ne dis pas le contraire. On n’a aucune explication pour ça. Tout ce qu’on sait, concrètement, c’est qu’il est entré chez elle quelques minutes avant toi, Nathalie. Mais on n’a strictement rien qui le lie au meurtre. Ou plutôt, on a tout le contraire. Des tas de preuves qu’il n’était pas présent pendant que Lisa se faisait torturer. Son GPS le confirme. Sans oublier sa téléphonie qui le localise bien à Versailles ces dernières semaines, y compris le jour de la première effraction dans la remise. On a tout vérifié, tout colle avec son récit. On a même un témoignage de sa voisine de palier qui l’a vu sortir de son appartement au moment du meurtre. L’équipe de Michel a effectué une perquise à son domicile, ça n’a rien donné de probant. En ce moment, ils sont en train d’auditionner sa copine, une dénommée Sophie Courbet. On aura sa version des faits. Au point où on en est, c’est notre dernier recours. Mais il y a fort à parier que ça ne changera pas grand-chose à la donne.
— Alors, il ne vous a rien dit du tout sur ce qui l’a poussé à sauter dans sa voiture et venir ici ?
— Nous dire quoi ?
Il dévisage de nouveau sa fille. Son expression a changé.
L’ombre dans ses yeux fait place à une lueur d’intérêt. Un intérêt qu’il n’arrive pas à dissimuler. Et qui tord le cœur de Nathalie.
— Il t’a lâché quelque chose, à toi ?
À part qu’un démon est apparu devant lui et qu’ensuite il a vu le meurtre de Lisa au moment où celui-ci était commis, au travers des yeux de l’assassin ? Rien du tout, papa.
— Non, il ne m’a rien lâché, dit Nathalie en soutenant son regard.
Mais une colère nouvelle monte en elle. Elle a mis du temps à comprendre le manège de son père. Décidément, rien ne change. Rien ne changera jamais.
— C’est pour ça que tu es venu ? Juste pour voir s’il n’y avait pas une info à récupérer ? Alors que je ne suis même pas autorisée à participer à l’enquête ?
— Bien sûr que non. Que vas-tu imaginer…
Nathalie hoche la tête. Bien sûr que oui.
— Ça n’a jamais marché entre nous, hein.
— Je ne vois pas ce que tu insinues.
— Je sais, papa. C’est justement ça, le problème.
Elle quitte la cuisine pour ne pas qu’il la voie pleurer.
— Je dois me préparer, lui lance-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains. Tu connais la sortie.
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Quand elle arrive au commissariat, Nathalie traverse les bureaux en saluant ses collègues au passage, mais sans s’arrêter pour discuter. La voix mielleuse d’Amandine qui lui parvient de la salle de réunion suffit à lui donner envie de frapper à poings nus contre un mur. La garce est en train de plaisanter avec les membres de la section de recherches. Mode séduction en marche. Tout se déroule à merveille pour elle, pas de doute là-dessus. Ses envies d’ascension interne devraient se réaliser assez vite. Nathalie se dit que ce ne serait pas une si mauvaise chose. Cela lui ferait du bien de voir Amandine quitter une fois pour toutes le commissariat pour rejoindre ses idoles de la SR.
Et moi ? Je deviens quoi, moi ?
La question qu’elle évite de se poser depuis si longtemps. Mais qui tourne dans son esprit, tandis qu’elle s’installe à son bureau. Seule dans la grande pièce encombrée de sacs de courrier. Elle s’absorbe dans la contemplation des fax à traiter. Des Post-it jaunes collés sur la photocopieuse. De la pile de courrier administratif à affranchir. Oui, et moi là-dedans ? Est-ce que tout va continuer ainsi ?
Vais-je rester enfermée toute ma vie ? À pleurer ma mère ? Et maintenant Lisa ? Quelle sera la prochaine étape ?
Elle allume son ordinateur en maugréant. Ce n’est certainement pas le moment de broyer du noir. Elle refuse de se donner en spectacle.
Face à elle, l’écran n’affiche toujours rien. Il s’est seulement éclairci. Comme si la machine avait planté.
— Voilà autre chose…
Elle appuie avec humeur sur le bouton de démarrage. Le voyant du disque dur clignote, il tourne vraisemblablement à plein régime. Pourtant, l’écran ne s’allume toujours pas.
Et merde. C’est vraiment planté.
Elle agite la souris, presse la touche « Echap » à plusieurs reprises. Un rectangle de texte apparaît enfin. Comme une fenêtre de dialogue, mais d’un genre qu’elle n’a jamais vu auparavant. Des lignes de code informatique y défilent à toute allure.
— Qu’est-ce que… ?
Elle n’a même pas le temps de finir sa phrase tant le phénomène est bref. La page d’accueil revient, lui demandant son mot de passe. Nathalie hésite un instant. Les doigts au-dessus du clavier, elle se demande s’il peut s’agir d’un virus. Dans ce cas, peut-on lui voler ses codes secrets ? Elle tape son mot de passe avec une certaine appréhension, puis elle presse la touche « Entrée ». L’ordinateur émet le carillon signifiant l’ouverture de session utilisateur. Elle respire en voyant l’environnement de son bureau revenir. Tel qu’il l’a toujours été. La photo en noir et blanc de Jim Morrison, torse nu, en fond d’écran. Ses icônes de documents, programmes et raccourcis éparpillées un peu partout.
Nathalie scrute l’écran, toujours suspicieuse.
Tout semble en ordre.
À un détail près.
Elle se rend compte que l’icône de son logiciel de messagerie est présente dans la barre des tâches. Cela ne devrait pas être le cas. Elle clique dessus pour vérifier. La fenêtre s’affiche aussitôt en plein écran. Ses e-mails déjà chargés. Elle ne s’est donc pas trompée. Le programme était bien lancé. Ce qu’elle n’arrive pas à éclaircir. Elle a beau se creuser la tête, elle aurait juré l’avoir éteint, hier, avant de quitter le bureau.
Hier, j’étais déprimée, se rappelle-t-elle non sans une certaine amertume. Mais c’est la vérité. Elle avait la tête ailleurs. Il lui tardait de rentrer à la maison. Elle a sans doute oublié. Il faut une première fois à tout.
À moins que quelqu’un ne se soit servi de son poste entre-temps ?
Mais qui ? Et surtout pourquoi ?
Son père ?
L’image fort dérangeante d’Henri penché sur son bureau, en train de fouiller dans sa correspondance, lui traverse l’esprit. Non. Son père a beau cumuler tous les défauts du monde, il ne ferait jamais une telle chose. Il la forcerait à lui donner les informations qu’il souhaite obtenir, ça oui, il le ferait, sans le moindre doute. Mais jamais il ne se comporterait comme un vulgaire voleur.
Alors, que s’est-il passé ? Elle essaie de se rappeler ce qu’elle a vu défiler sur l’écran. C’était si bref. Elle ne l’a eu sous les yeux qu’un instant. Il pouvait s’agir d’une fenêtre de commande en cours d’exécution. Un virus ?
Elle s’empresse de vérifier ses messages. Rien ne semble avoir bougé. Sa correspondance est bien là, classée telle qu’elle devrait l’être. Elle vient même de recevoir des réponses de collègues auxquels elle avait demandé des renseignements sur les dernières immatriculations de DS blanches en région parisienne. Des heures de tri en perspective.
Ce devait être un bug, conclut-elle.
Si cela se reproduit, elle contactera la maintenance informatique.
Elle n’y pense pas bien longtemps, à vrai dire, car son attention est rapidement attirée par une discussion dans le couloir. Elle reconnaît la voix grave de son père, mais aussi celles des deux autres personnes présentes.
Elle se lève avec précipitation.
Elle avait oublié qu’ils devaient passer ce matin !
Les parents de Lisa se trouvent dans le hall, droits, main dans la main. Les yeux gonflés de larmes. Le teint blême. Henri est en train de leur parler, mais quand il voit sa fille sortir du bureau il s’interrompt et la laisse approcher.
— Nathalie ! fait Mme Coulombe en la prenant aussitôt dans ses bras.
Nathalie sent les larmes tièdes couler dans son cou. Elle s’en moque. Elle ne dit rien. Pas plus que Mme Coulombe n’est capable de prononcer le moindre mot.
Quand elles relâchent leur étreinte, c’est au tour de M. Coulombe de la serrer contre lui. Il est aussi abattu que son épouse. Des sanglots, qu’il a du mal à contenir, agitent sa poitrine. Une toux caverneuse le déchire et il serre convulsivement le poing contre sa bouche avant de se détacher d’elle.
— Toutes mes condoléances, parvient enfin à prononcer Nathalie. Je suis tellement désolée…
— Notre petite Lisa ne méritait pas ça, souffle M. Coulombe d’une voix blanche. On n’a pas le droit de faire subir pareille chose à quelqu’un.
— On va retrouver le monstre qui a fait ça, bredouille Nathalie, les larmes aux yeux malgré elle. Je vous le promets.
Un peu en retrait, elle devine que son père s’impatiente déjà.
Mais de ça aussi, elle s’en moque. Ces deux personnes ont été présentes pour elle bien plus souvent qu’il ne l’a été, lui.
M. Coulombe reprend le bras de sa femme. Dignes, malgré la souffrance qui les accable. Nathalie songe à quel point ils ressemblent à leur fille, chacun à sa manière. Lisa avait hérité des abondants cheveux clairs de son père. Quant à ses yeux verts, qui ont toujours fait tourner la tête des garçons, c’est de sa mère qu’elle les tenait.
Ses yeux…
Nathalie s’interdit de penser à ça. Les parents de Lisa ont-ils été mis au courant ? Ou Henri est-il censé les informer avant qu’ils n’aillent voir le corps et constatent par eux-mêmes l’absence des yeux de leur fille ? Elle ne peut imaginer la douleur qu’ils ressentiront.
— Le pire, c’est qu’on l’a vue dimanche, dit Mme Coulombe d’une voix absente. On ne pouvait pas se douter que ce serait la dernière fois. Elle devait passer à la maison mercredi.
— Elle était radieuse, notre petite, ajoute M. Coulombe.
— Alors elle était chez vous dimanche ? interroge Nathalie.
— Non, nous avons déjeuné au restaurant, lui explique Mme Coulombe. À Montigny. Nous avons passé une partie de l’après-midi ensemble.
— Montigny, vous dites ?
— Oui.
À cet instant, le père de Nathalie revient dans la discussion :
— Excusez-moi, mais, pendant cette journée, Lisa vous a-t-elle parlé d’un homme qu’elle aurait rencontré récemment ? Ou même seulement de quelqu’un qu’elle devait retrouver dans la soirée ?
— Non, dit M. Coulombe. Nous vous l’aurions déjà signalé, si c’était le cas. Elle devait passer la soirée seule chez elle, au contraire. Il y avait à la télé un programme qu’elle ne voulait pas manquer.
— C’est vrai, renchérit sa femme, des sanglots dans la voix. Nous avons discuté de séries télé. Lisa attendait avec impatience celle de dimanche soir.
Henri Barjac prend un air peiné.
— Bien. De toute manière, je vais devoir vous interroger tous les deux. Rien de bien formel. Je ne veux surtout pas ajouter à votre douleur.
— Ce n’est pas un problème. Si on peut aider d’une manière ou d’une autre, nous le ferons. Mais dans l’immédiat nous souhaiterions voir notre fille.
— Je comprends tout à fait, leur assure le gendarme avec diplomatie. Cependant, mieux vaut faire chaque chose en son temps. Cela risque de ne pas être facile.
— Nous sommes prêts, Henri.
— Oui, bien sûr. Mais suivez-moi un instant, vous voulez bien ? Nous allons nous trouver un bureau où nous serons plus au calme pour discuter. Il y a des choses que je ne vous ai pas encore dites. Je préfère que vous soyez assis…
Nathalie les salue et les regarde s’éloigner avec une immense tristesse. Elle ne s’était pas trompée : la terrible tâche de leur donner les détails revient à son père. Il saura le faire. Il a l’habitude de ce genre de choses.
Elle, en revanche, se sent toujours aussi secouée. Elle ne peut se détacher des événements. Elle imagine déjà toutes les conséquences qui vont en découler, l’une après l’autre, tel un jeu de dominos macabre.
Tandis qu’elle remonte le couloir vers son propre bureau, elle se sent plus déterminée que jamais.
Elle songe à ce que M. et Mme Coulombe ont dit.
Montigny.
Dimanche après-midi.
Le moment où le tueur a croisé la route de Lisa ?
Nathalie a dû prendre sur elle pour ne pas insister. Elle aurait tellement aimé les interroger sur le restaurant où ils ont déjeuné, les endroits où ils sont allés se promener peut-être. Elle a préféré ne pas le faire en présence de son père. Pas dans ces conditions.
Il lui faut attendre.
— Montigny…
Elle se demande où elle a entendu le nom de cette ville.
Elle est sûre que c’est important.
Puis cela lui revient d’un coup.
Ce matin même.
Au téléphone.
Le cabinet du Dr Ravel est situé à Montigny.
Elle s’adosse au mur de son bureau, le regard dans le vague.
Et maintenant ?
Elle a parcouru les procès-verbaux d’audition de Stevenson. Le prévenu n’a pas évoqué l’épisode chez son médecin pendant l’interrogatoire – son avocat a dû lui interdire de le faire. C’est donc une information dont ne dispose pas encore la SR.
Elle est consciente qu’elle devrait aller retrouver l’équipe pour la leur communiquer tout de suite.
Mais, alors qu’elle se tourne vers la salle de réunion, elle y aperçoit Amandine, qui n’a pas cessé son numéro de charme. Les hommes de Versailles rient à une de ses remarques. L’un d’eux lui tend une boîte de biscuits et la grande blonde pioche dedans en minaudant. Nathalie se fige. Leur apporter cette information, oui, et ensuite ?
Cet indice-là ne les aidera pas plus que ceux qu’ils ont déjà. Au mieux, il sera considéré comme une coïncidence. Il ne prouve en rien la culpabilité de Thomas Stevenson dans le meurtre de Lisa.
Pour l’instant.
Car cet homme est impliqué dans l’affaire. Nathalie en est persuadée, tout au fond d’elle.
Il lui faut découvrir comment.
Il lui faut prouver sa culpabilité.
Elle va tout faire pour ça.
Alors qu’elle fait les cent pas dans son bureau, elle sent de nouveau cette émotion monter en elle. Comme une grande vague d’adrénaline. Qui l’emplit. La porte avec elle. Lui donne une force nouvelle.
Réfléchis bien, se dit-elle en reprenant place face à l’écran de son ordinateur. Tu as besoin d’aller là-bas. Mais tu ne peux pas le faire n’importe comment.
Un rapide calcul lui indique qu’il sera difficile de quitter son travail aujourd’hui.
Pas avec Henri dans les parages.
Il a du flair. Il saura tout de suite qu’elle prépare quelque chose et ne voudra plus la lâcher.
En revanche, elle peut demander à son chef un congé, à compter de demain. Quand le groupe de la SR sera reparti pour Versailles. Ils n’auront aucune raison de rester ici, une fois le gardé à vue libéré.
Anton Herzog comprendra qu’elle se mette en maladie durant quelques jours, après ce qui s’est passé.
Cette fois, elle fait bien attention à fermer sa boîte mail avant de quitter son bureau.



III
LIÉS




31
J’ai vu le visage du tueur.
Je sais à quoi il ressemble.
Sa vision hante Thomas. Une promesse de souffrances à venir. De souffrances terribles, auxquelles il ne pourra se soustraire.
J’ai fixé ce type droit dans les yeux, putain.
Les détails de la scène sont gravés dans sa mémoire. Il a tout vu avec autant de précision que s’il s’était trouvé lui-même dans cette salle de bains. Il a tout vécu. Car d’une certaine manière, d’une façon incompréhensible, il était là, lui aussi. Il était debout devant le miroir, tandis que la surface réfléchissante se couvrait de buée. Tandis que cet homme, chauve et massif, traçait le message à son intention.
(PETIT CURIEUX)
Le tueur s’est adressé à lui. Directement à lui. Il ne peut y avoir le moindre doute.
C’était moi qu’il fixait, ne cesse de se répéter Thomas. Il ne souriait pas à son reflet. Mais à moi.
Il savait que j’étais là. Dans sa peau. Derrière ses yeux.
Comment une telle chose est-elle possible ?
POURQUOI ?
Il a beau analyser le phénomène, l’examiner sous tous les angles, il n’arrive toujours pas à comprendre. A-t-il reçu un don soudain ? Comme dans ces films de fantastique ? Mais pourquoi cela lui arrive-t-il à lui ? Et pourquoi maintenant ? Trop de questions. Aucune lueur d’explication. L’anxiété le dévore, le ronge à petit feu. Il se sent pris au piège. Physiquement pris au piège, entre les murs de ce commissariat paumé, sous le contrôle de ces officiers persuadés de sa culpabilité. Il passe des heures à attendre, prostré dans la cellule, et d’autres heures, bien plus nombreuses, enfermé dans un bureau avec des interlocuteurs sans cesse différents. Il ne se donne même plus la peine de répondre aux questions que ces hommes lui posent. Il est trop épuisé. Incapable de réfléchir. Il ne cesse de penser à l’assassin. À ce miroir dressé entre eux, comme une fenêtre ouverte…
(PETIT CURIEUX)
— Est-ce que tout va bien, monsieur Stevenson ? finit par s’inquiéter un des gendarmes. Vous m’entendez ? Monsieur Stevenson ?
Thomas réagit à peine. À quoi bon ? Il grogne un oui. Un autre gendarme s’approche de lui. Lui demande de redresser la tête et de le regarder.
— Vos yeux sont de nouveau injectés. Ça vous arrive souvent, ce genre de truc ?
Il secoue la tête. Non, non.
— Avez-vous un problème de santé que vous auriez omis de nous signaler ? Est-ce que vous souhaitez revoir le médecin ?
De nouveau, Thomas fait non de la tête. Il se demande combien de temps il parviendra à garder ses angoisses pour lui, avant de craquer. Purement et simplement. Il voudrait de l’aide. Il a tant besoin de se confier ! À n’importe qui. Juste besoin de partager ces visions horribles avec quelqu’un qui l’écouterait. Qui l’écouterait vraiment. Quelqu’un qui trouverait un moyen de lui porter secours.
Mais se confier à qui ? Ses geôliers ? Ce serait une erreur fatale. Il ne se fait pas d’illusions à ce sujet. Il a pu constater la réaction de cette gendarme trop maigre aux yeux bleus, quand il lui a parlé de l’hypnose. Quand il a évoqué le démon. Non seulement cette femme ne l’a pas cru, mais elle a pensé qu’il cherchait à se faire passer pour un dingue. Elle est convaincue de sa culpabilité. Si elle avait pu, elle l’aurait exécuté sur place, c’est sûr.
Ses collègues, que ce soient les gendarmes locaux en uniforme ou ceux en civil venus de Versailles, ne réagiraient pas différemment à son histoire.
Peut-être même qu’ils réagiraient encore plus mal si Thomas leur racontait ce qu’il a vu. S’il leur expliquait que les yeux de la victime se trouvent à présent dans un bocal de formol, quelque part dans une chambre d’hôtel… une chambre que bien évidemment il est incapable de localiser…
Non. Il ne peut pas en parler. Ni à eux ni à personne.
Il lui faudra se débrouiller seul.
S’il veut sauver sa peau…
Il s’en tient donc à ce que son avocat lui a conseillé depuis le début. Se murer dans le silence. Laisser les officiers qui l’interrogent s’enliser dans leurs accusations infondées. Au point où en sont les choses, cela demeure sa meilleure défense. Ces gens n’ont aucune preuve. Ils n’en trouveront aucune. Puisque rien ne le lie au meurtre. Aucun élément matériel, en tout cas.
Le tout est de ne pas craquer.
S’armer de patience.
Ce qu’il fait.
À présent, la nuit est tombée depuis un certain temps. Assis dans la cellule, Thomas lutte pour conserver les yeux ouverts. Car s’il se laisse aller à clore les paupières, ne serait-ce qu’un bref instant, le sommeil va le reprendre…
Il ne veut surtout pas dormir.
Mais il est si épuisé…
Dans son esprit, chaque question en soulève une autre.
Est-ce que cet homme a pu me voir, lui aussi ?
Est-ce qu’il sait où je suis ?
S’il ne le sait pas encore, combien de temps avant qu’il ne le découvre ?
Et alors, que décidera-t-il de me faire ?
Un sursaut le secoue quand il entend des pas dans le couloir. Ses gardiens reviennent déjà. Ils ouvrent la porte de la cellule. Ce sont deux hommes de la gendarmerie locale, en uniforme. Thomas se prépare à être de nouveau interrogé. Il ne peut que s’y résigner. Continuer de subir…
— Vous n’en avez toujours pas assez ? leur lance-t-il en tendant les mains pour qu’on lui remette les menottes aux poignets.
Mais les deux gendarmes n’en font rien. Ils lui intiment de sortir de la cellule.
— C’est bon, on en a fini avec vous, lui annonce le premier, un garçon d’à peine vingt ans aux cheveux gras et aux grands yeux globuleux. Le procureur a décidé de ne pas reconduire votre garde à vue.
— Vous êtes libre, achève le second gendarme.
Enfin.
Thomas sent un immense poids quitter sa poitrine.
— On va vous faire signer le procès-verbal de sortie et vous rendre vos effets personnels, reprend le plus jeune tout en le conduisant vers un bureau. Vous devrez toutefois rester à disposition de nos services dans le cadre de la commission rogatoire qui va suivre. En d’autres termes, nous pouvons vous rappeler pour des auditions complémentaires dans les jours à venir. Et nos collègues de Versailles s’assureront que vous ne quittez pas la région.
— Je n’en ai pas l’intention, dit Thomas d’une voix lasse. Je veux juste rentrer chez moi.
Une vingtaine de minutes plus tard, les papiers administratifs traités, on l’escorte sur le parking du commissariat. Il est plus de 1 heure du matin et la nuit est glacée.
Thomas s’installe dans sa voiture. Il dépose ses affaires sur le siège passager. Téléphone, clés de son appartement, portefeuille. Alors qu’il démarre, il constate que sa main tremble. Que son corps tout entier tremble.
Il lui faut partir de cet endroit.
Tout de suite.
 
 
 
Pendant des kilomètres, Thomas traverse les bois. Les autres automobilistes sont rares. Ses phares illuminent des troncs d’arbre, des champs, parfois des maisons isolées aux volets clos. Il ne pense plus à rien, il n’en est plus capable. Il roule simplement tout droit. Il met le plus de distance possible entre lui et ce village maudit. Cherchant à chasser de son esprit cette cellule, ces gendarmes aux yeux accusateurs. Leurs questions obsédantes. Il ne regarde même plus le compteur. Il roule trop vite mais il s’en moque. Il s’en est sorti. Il est libre.
Pourtant, il ne parvient toujours pas à réprimer son anxiété. Il vient de quitter un enfer, oui. Mais, à présent, quel est le calvaire qui l’attend ? Comment savoir si cet homme, ce tueur, ne va pas surgir dans son dos, à l’instant où il s’y attendra le moins, pour lui ouvrir la gorge d’une oreille à l’autre ?
Comment oublier ce cadavre dans la cave ? Ses orbites vides ? Le contact du sang sur sa peau ?
Ses mains tremblent de plus en plus. Il peine à les contrôler.
À chaque trou sur la route, la voiture fait un écart. Les pneus frôlent le bas-côté.
Thomas serre le volant plus fort pour maintenir sa trajectoire.
Subitement, l’impression d’être épié le gagne.
Comme si quelqu’un était en train de l’observer. En cet instant même.
Quelqu’un… ou une multitude d’yeux sans visages.
Il a beau savoir que la campagne est déserte, il s’imagine une présence, multiple et indistincte, tout autour de lui. Il se persuade qu’il ne s’agit que de son imagination. Le fruit de son stress. Cependant, alors que les branches des arbres défilent dans le halo des phares, elles lui évoquent des figures spectrales. Des êtres noueux, tapis derrière les barrières, à l’abri de la nuit et des cauchemars. Une foule de damnés se rassemblant dans son sillage. Suivant sa voiture du regard.
Tu délires. Ce ne sont que des arbres. Reste concentré sur cette putain de route.
La sensation persiste. Tout au fond de ses tripes. L’angoisse irrationnelle, insupportable, d’être scruté, où qu’il aille. D’être mis à nu par ces yeux accusateurs. Quelles que soient ses tentatives pour les fuir…
Un virage surgit devant lui.
L’arrachant à sa somnolence.
Ses phares dévoilent la courbe de la route au dernier moment. Thomas ne l’a pas anticipée. Il arrive beaucoup trop vite. Il presse la pédale de frein. Trop brutalement. Les pneus dérapent sur l’asphalte humide.
La voiture se déporte violemment sur la gauche.
Il braque le volant dans l’autre sens. Crissement des pneus. La voiture tangue, et fait une série d’embardées, avant de revenir sur le côté droit.
— Merde ! jure-t-il.
Cette fois, c’était moins une. Une chance qu’il soit le seul véhicule sur cette route ! Si un autre automobiliste était arrivé en sens inverse… Thomas n’ose penser à ce qui se serait produit.
Il prend alors conscience de la crampe qui lui noue le ventre.
La peur. La détresse. La rage. Un mélange d’émotions toxiques.
Il est si tendu que ses biceps se tétanisent.
Il ne peut continuer à conduire ainsi, ou il finira dans le fossé, à coup sûr.
Il ralentit encore, et s’engage dans le premier chemin qu’il rencontre. Au bout de quelques mètres, il stoppe le véhicule.
Il éteint les phares. L’obscurité l’avale.
Entouré par le silence absolu de la campagne.
Thomas a besoin d’air. Vite. Il ouvre sa portière et fait quelques pas titubants le long du chemin, dans le noir total. Le froid l’agresse. De minuscules gouttes de pluie tombent sur sa peau, traversant son léger tee-shirt.
Il ne marche pas bien longtemps. Ses jambes l’abandonnent pour de bon.
Il tombe à genoux dans la boue glacée.
Ses nerfs lâchent. Enfin.
Les larmes sortent. Toutes les larmes qu’il avait gardées jusque-là. Comme un barrage artificiel qui n’en peut plus de contenir un torrent. Et le torrent jaillit. La boule de colère et d’angoisse qui était restée coincée dans sa gorge est expulsée, crachée hors de lui avec ses pleurs et ses hoquets. Tout ce qu’il a étouffé, depuis la veille, devant les gendarmes, devant l’avocat, tout ce qu’il a conservé en lui, comme un poing fermé tout au fond de lui, remonte d’un coup. La séparation avec Sophie, la vision d’horreur de ce cadavre dans cette cave, l’humiliation de la garde à vue, la terreur animale que lui inspire l’assassin. Tout sort ensemble, mélangé, brûlant comme un feu noir. Il le vomit sous la forme d’un long cri de détresse, un hurlement de rage et de désespoir.
Thomas laisse tout se déverser. Ses mains s’enfoncent dans le sol tandis que son corps est secoué de sanglots.
Quand enfin la crise passe – après une minute, ou une heure, il ne saurait le dire –, il se sent vide. À bout de force physique.
Mais étrangement plus serein.
Il arrache ses mains à la boue. Ses tremblements ont cessé.
Il respire mieux.
C’est un début.
À présent, il lui faut prendre sur lui.
Paniquer ne sert à rien.
Cela ne le sauvera pas de la menace qui plane au-dessus de sa tête.
Au prix d’un certain effort, il parvient à se remettre debout. Le froid le traverse avec davantage d’acuité. Thomas renifle et essuie ses mains souillées de boue sur son pantalon. L’odeur de la terre sature l’air. En regardant autour de lui, maintenant que ses yeux se sont habitués à l’obscurité, il distingue les espaces plats des champs, des clôtures et des bosquets. Les silhouettes nues des arbres dressent leurs branches tordues devant eux.
C’est alors qu’un son s’élève dans le silence profond de la nuit.
Un grésillement sourd. Qui arrive par saccades.
Thomas met quelques instants avant de comprendre qu’il s’agit d’une vibration de téléphone portable.
Il se tourne vers sa voiture, quelques mètres derrière lui.
C’est bien ça. Le bruit s’échappe de la portière ouverte.
Il regagne le véhicule à la hâte et s’installe au volant. Son téléphone se trouve sur le siège du passager, en vrac avec le reste de ses affaires.
À l’instant où il se penche pour le prendre, la vibration cesse.
L’écran illuminé indique qu’il vient de manquer un appel d’un correspondant anonyme.
Thomas sent l’angoisse revenir au galop. Qui chercherait à le joindre à 2 heures du matin ? Ses parents ? Certainement pas à partir d’un numéro masqué, non.
Est-ce possible que la gendarmerie le rappelle déjà ?
Il n’a pas le temps de se poser davantage de questions. Le téléphone recommence à vibrer dans sa main.
Toujours un numéro masqué.
Thomas hésite.
— Non, murmure-t-il en reposant l’appareil sur le siège. Qui que tu sois, laisse-moi tranquille.
Le téléphone finit par se taire.
Cette fois, le correspondant n’insiste pas.
Il n’a pas laissé de message.
Durant quelques instants, Thomas se demande si les visions vont le reprendre. Lui montrer de nouvelles horreurs et achever de le rendre dingue.
Rien ne se produit.
Alors il met le contact et rallume les phares.
La lumière crue chasse les ténèbres devant lui.
Il enclenche la marche arrière pour revenir sur la route.
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Il est près de 3 heures du matin quand, harassé de fatigue, Thomas échoue enfin sur son palier.
Une découverte désagréable l’attend. La porte de son appartement est entrebâillée. Il constate que les verrous ont été brisés. La porte elle-même est fendue. Elle n’a pas été forcée. Elle a été défoncée.
Il pousse ce qu’il reste de la porte, pris d’un accès de colère.
Les gendarmes qui l’ont retenu l’ont averti. Pendant qu’il était interrogé, leurs collègues de Versailles sont venus procéder à une perquisition de son domicile, en présence de deux de ses voisins faisant office de témoins légaux. Mais ils se sont bien gardés de lui expliquer ce que ça impliquait ! La poignée démontée. Les trois serrures cassées net. Thomas tente de refermer derrière lui. Il cale son pied contre elle pendant quelques instants. Mais, dès qu’il recule, elle s’entrouvre de nouveau.
Bande de connards. Vous ne pouviez pas faire ça proprement ?
Maugréant, il va chercher le grand pouf carré, qu’il pousse devant la porte. Cela suffira à la maintenir fermée pour le reste de la nuit. Mais il faudra tout remplacer dès demain.
Il fait ensuite un tour d’horizon de son appartement. Les lieux ont été mis à sac : placards ouverts, livres et boîtiers de Blu-ray sortis de leurs étagères, le tout abandonné en vrac sur le sol. Le canapé a été poussé au milieu de la pièce et on a retiré sa housse. Sur la table de la cuisine, les assiettes et casseroles sont entassées pêle-mêle. Les débris d’un bol brisé jonchent le sol. Dans la chambre, il découvre la même pagaille. Ses draps et serviettes dépliés et jetés en tas dans un coin. Le contenu des tiroirs répandu sur le sol. Les gendarmes ont méthodiquement inspecté chacun des meubles, pas de doute là-dessus. Sans se donner la peine de ranger derrière eux.
Désabusé, Thomas se dit que la situation pourrait être pire. Son appartement a été mis sens dessus dessous, mais aucun objet ne semble avoir disparu. Il repère son ordinateur portable – son précieux outil de travail – sur la table basse du salon. Une étiquette est collée sur le capot. Elle indique que la machine a fait un aller-retour au service informatique de la SR de Versailles.
Toujours remonté contre les forces de l’ordre, Thomas cherche de quoi se remplir l’estomac. Il se décide pour de la soupe en brique, qu’il verse dans un bol et qu’il fait réchauffer au micro-ondes. Après quoi il recouvre le canapé et le pousse à sa place, avant de s’y installer avec son bol. La soupe chaude lui fait du bien. Il n’a presque rien avalé durant sa garde à vue, mais il n’a pas le courage de se préparer un vrai repas. Dans l’immédiat, il a surtout besoin de se reposer. En espérant que ses nerfs à vif le laisseront fermer l’œil durant quelques heures.
Soudain, un crépitement s’élève, tout près de lui.
Thomas sursaute. Renversant un peu de soupe sur son pantalon.
— Merde !
C’est le vibreur de son téléphone, qu’il a posé sur la table basse, à côté de l’ordinateur.
Mais, cette fois, il n’y a eu qu’une série de deux vibrations brèves.
Un message.
À 3 heures du matin ?
Thomas se lève et s’approche de la table.
Le texto a été envoyé par un numéro masqué.
Son contenu est bref mais explicite :
Connecte-toi sur IRC.
Thomas contemple l’écran de son téléphone sans parvenir à y croire. Les salons de discussion IRC ? Il ne connaît qu’une personne qui puisse lui donner ce type de rendez-vous à une heure pareille.
Fox.
Ce ne peut être que lui.
Mais comment a-t-il obtenu son numéro de téléphone ?
Cela ne tient pas debout. Nous utilisons des pseudonymes, nous ne connaissons pas nos identités mutuelles.
C’est lui, pourtant. C’est forcément lui. Son confident d’insomnies, à qui Thomas a demandé de l’aide, deux jours auparavant. Il lui a parlé de ses visions, du tueur, et de cette femme qui allait mourir. À ce moment-là, Fox ne l’a pas cru. Pire, il a pensé que Thomas se moquait de lui. Mais maintenant…
Il a dû voir les infos, bien sûr. Fox passe sa vie devant son écran.
Il a compris que je ne lui mentais pas.
Thomas n’est pas rassuré pour autant. Rien n’explique comment Fox s’est procuré son numéro. Du coup, de nouvelles questions l’assaillent. S’il veut des réponses, il se rend compte qu’il doit les poser à l’intéressé. Tout de suite. Il allume son ordinateur. Le système d’exploitation de sa machine ne lui a jamais semblé aussi long à charger. Puis l’écran d’accueil apparaît, lui demandant son mot de passe. Thomas doit de nouveau attendre que les programmes démarrent.
— Allez, allez…
Enfin, il peut accéder à Internet et lancer son logiciel IRC. Il se connecte en utilisant son pseudonyme fétiche, « M.Hyde ». Un clic, et la liste des utilisateurs défile. Toujours aussi impressionnante, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit.
Thomas n’a pas à y chercher son ami. Une nouvelle fenêtre s’ouvre instantanément. Un grand rectangle noir au centre de son écran. C’est une invitation à rejoindre un salon privé de la part de l’usager « Intrepid_Fox ».
Il ne s’est pas trompé.
Il clique sur le lien pour se connecter.
Une ligne de texte apparaît dans la fenêtre :
=> L’utilisateur M.Hyde a rejoint le canal #New_Case.
Quelques secondes plus tard, un message s’affiche en dessous :
<Intrepid_Fox> Bonsoir, Thomas.
Thomas reste figé.
Il se demande à quoi joue son mystérieux ami.
Il se décide à taper la question qui consume son esprit :
<M.Hyde> Comment sais-tu qui je suis ? Je ne t’ai jamais donné mon nom.
La réponse de son ami met de longues secondes à venir.
Thomas retient sa respiration malgré lui.
Enfin, il peut lire :
<Intrepid_Fox> Ne m’en veux pas, je me suis permis d’entrer dans ton ordinateur. Tu utilises FileZilla, c’est une porte ouverte en grand sur ton disque dur. Je me souviens de te l’avoir déjà dit.
<M.Hyde> Quoi ???
<Intrepid_Fox> Il fallait que j’efface les traces de nos échanges dans la mémoire profonde de ton ordinateur. Les gars du TIC ne sont pas des lumières, mais ils auraient trouvé ce que tu m’as écrit sur tes visions. Je me suis occupé de tout.
<M.Hyde> Attends. Attends. Attends.
Thomas fixe le curseur en début de ligne. Ses mains s’ouvrent et se referment nerveusement au-dessus des touches.
Il ne peut dire ce qui le déstabilise le plus. Que Fox ait piraté son ordinateur et qu’il se soit introduit dans sa vie privée comme un sale voyeur… ou qu’il soit au courant pour la perquisition.
Pour la perquisition… et quoi d’autre ?
Il demande :
<M.Hyde> D’abord, tu veux dire que tu SAIS ce qui m’est arrivé depuis hier ?
<Intrepid_Fox> Ta garde à vue ? Oui, bien sûr. J’ai essayé de t’appeler quand tu étais sur le chemin du retour, mais tu n’as pas décroché. Ce qui est tout aussi bien. Les canaux IRC sont une manière plus sûre de communiquer. Une chance qu’ils t’aient rendu ton ordinateur.
— C’est du délire, murmure Thomas.
Fox est peut-être un informaticien – très probablement, même –, un as du piratage, oui, mais comment a-t-il pu avoir accès à toutes ces informations en si peu de temps ? Cela lui semble surréaliste. Impossible. Un piège ?
Une nouvelle ligne de texte apparaît, le coupant dans ses réflexions.
<Intrepid_Fox> Je dois te prévenir. Tu es surveillé.
<M.Hyde> Comment ça ?
<Intrepid_Fox> Tu t’es fait une ennemie. La gendarme qui t’a arrêté hier soir. Elle en a après toi.
De mieux en mieux.
Fox semble tout savoir.
Mais comment ?
Thomas croise les mains sous son menton. Perplexe. Et si son mystérieux correspondant prêchait le faux pour obtenir la vérité ? Après tout, il ignore toujours à qui il a affaire. Cela pourrait tout aussi bien être une tentative pour le piéger. Pour le faire parler à son insu. Mais pourquoi ?
Il écrit :
<M.Hyde> Je ne vois pas. De qui tu parles ?
<Intrepid_Fox> Ne dis pas de bêtises. Elle s’appelle Nathalie Barjac. Vingt-six ans. Blonde. Yeux bleus. Elle connaissait la victime, à présent elle fait une affaire personnelle de ce qui est arrivé. Elle refuse de croire en ton innocence.
<M.Hyde> Comment tu sais tout ça, putain ? Tu es entré dans son ordinateur à elle aussi ?
<Intrepid_Fox> Oui. Ce matin.
Thomas n’en revient pas.
Cette situation est encore plus folle qu’il ne l’imaginait.
Mais ce qui apparaît ensuite achève de lui glacer le sang :
<Intrepid_Fox> Tu veux une preuve qu’elle est dangereuse ? Elle t’a suivi jusqu’à chez toi.
Ses doigts écrasent de nouveau les touches du clavier.
<M.Hyde> Qu’est-ce que tu dis ?
<Intrepid_Fox> Je te dis que la gendarme est en planque en bas de ton immeuble en ce moment même.
<M.Hyde> Tu te moques de moi ?
<Intrepid_Fox> Fiat grise. Trottoir d’en face. Devant le magasin de cigarettes électroniques.
Thomas fixe les mots sur l’écran sans parvenir à y croire. Impossible ! lui crie la voix de sa conscience. Ce type se moque de toi ! Il se moque forcément de toi !
Il se lève et traverse le salon pour aller se poster à la fenêtre. Il scrute les voitures en stationnement sur le trottoir face à son immeuble et repère la Fiat grise.
Il devine une personne assise à l’intérieur du véhicule.
Quelqu’un en planque ?
Une coïncidence, insiste la partie de son cerveau qui refuse d’accepter la situation. Ce ne peut tout de même pas…
À cet instant, la vitre de la voiture s’abaisse.
Lui permettant de voir la personne installée au volant.
Même d’ici, il reconnaît la chevelure blonde de la gendarme.
Il recule d’un bond et manque de s’étaler.
— Putain, mais c’est vrai !
Il se prend le visage dans les mains.
Comprenant ce que cela implique.
Si Fox peut savoir que Barjac est en planque devant chez lui…
Il revient devant l’ordinateur et tape nerveusement :
<M.Hyde> Tu es en train de m’observer !
Puis, n’obtenant pas de réaction de son mystérieux correspondant :
<M.Hyde> Où es-tu, Fox ? À quoi tu joues ?
Il attend la réponse. Il EXIGE une réponse. Le curseur clignote pendant ce qui semble une éternité, avant que ne s’affichent de nouvelles lignes de texte :
<Intrepid_Fox> Je te dois des excuses. Je ne t’ai pas cru l’autre jour. Mais le meurtre s’est bien produit. J’ai fait des recherches de mon côté. J’ai trouvé des choses. Troublantes. À présent, tu peux compter sur mon aide.
Thomas reste sceptique.
Il ne se fera pas avoir. Pas cette fois.
<M.Hyde> Tu n’as pas répondu à ma question. Si tu sais où elle est, c’est que tu es là toi aussi. Où est-ce que tu te caches ? Pourquoi tu fais ça ?
Thomas scrute l’écran dans l’attente de la réaction de son ami.
Aucune ne vient.
Il commence à perdre patience.
<M.Hyde> QUI ES-TU ?
Toujours pas de réponse.
Thomas compte les secondes.
Enfin, le nouveau message de son interlocuteur apparaît dans le rectangle noir de discussion :
<Intrepid_Fox> Je ne peux pas te le dire par IRC. Ça reste trop dangereux.
<M.Hyde> Je t’ordonne de me le dire. Ou je préviens la police.
<Intrepid_Fox> Il faut qu’on se rencontre. Je t’expliquerai de vive voix.
<M.Hyde> Hors de question. Je veux une réponse tout de suite. Ou je contacte les flics.
<Intrepid_Fox> Thomas, je crois savoir ce qui s’est produit.
Mensonges ?
Ou un allié, enfin ? Quelqu’un qui pourrait l’aider à se sortir de cet enfer ?
Il écrit :
<M.Hyde> Comment peux-tu savoir ce qui s’est passé ?
<Intrepid_Fox> Parce que c’est déjà arrivé. J’en ai la preuve.
— Et puis quoi encore, marmonne Thomas.
Il a la sensation de se faire manipuler.
Mais il n’a pas le choix.
Il a besoin de cette aide. Il a besoin de savoir.
<M.Hyde> OK. Où et quand ?
<Intrepid_Fox> Le parc de Versailles. Ce n’est pas loin de chez toi. Je vais te donner un lieu précis où nous allons nous retrouver, on y sera tranquilles. Dès l’ouverture des jardins.
Thomas songe à la gendarme en bas de chez lui.
<M.Hyde> Je me débrouillerai pour y être.
Les dés sont jetés.
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À peine allongé dans son lit, au milieu du chaos de draps et de bibelots entassés qu’ont laissé les gendarmes, Thomas plonge dans un sommeil profond. Une immensité noire et réparatrice.
Qui ne dure pas.
Derrière le voile des ténèbres, le rêve le rattrape.
Le cauchemar, plutôt.
Il est installé au volant de sa voiture. Il fait encore nuit. Il roule, pied au plancher. Sans se soucier des éventuels radars sur la route. Sans parvenir à ressentir quoi que ce soit. Il cligne les yeux à intervalles réguliers, sous la lumière agressive de l’éclairage public.
Thomas serre le volant.
Fonçant…
Il ne veut pas se trouver là. Non, non, non. Il ne veut pas faire ce qu’il s’apprête à faire. Mais pourtant, il sait que rien ne l’en empêchera.
Les yeux invisibles l’observent.
Tandis qu’il emprunte le périphérique de Versailles.
Roulant…
Se rapprochant…
Dans son sommeil, Thomas se met à gémir.
Puis à pleurer.
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Mercredi à l’aube. Les premières lueurs du soleil pénètrent par les fenêtres de l’appartement. La lumière est grise. Thomas laisse échapper un grognement. Il se sent engourdi. Impression de gueule de bois sans avoir bu une goutte d’alcool. Son sommeil a été trop bref. Trop fractionné.
Combien de fois s’est-il réveillé ? Il ne sait plus vraiment. Il a somnolé par intermittence, luttant dans la boue de ses cauchemars, de ses angoisses profondes. Tel un soldat sur le qui-vive. Terrifié à l’idée que l’ennemi soit déjà à sa porte.
Ses paupières sont douloureuses. L’odeur de soupe de la veille lui colle encore à la peau. Il entend s’éveiller l’immeuble autour de lui, tous les bruits matinaux habituels. Une porte qui claque à l’étage au-dessus lui fait grincer les dents.
Il n’a pas récupéré.
Mais il n’a pas droit à davantage de repos.
Il doit affronter cette nouvelle journée.
En fait, il se promet de prendre les choses en main.
Il va percer ce mystère. Coûte que coûte. Ne plus se laisser faire.
Il ne cesse de penser à ce que lui a écrit Fox.
Je crois savoir ce qui s’est produit.
C’est déjà arrivé.
— Si seulement tu pouvais m’apporter la solution, marmonne-t-il pour lui-même. Qui que tu sois, Fox… Si tu as quelque chose, cela me sera utile… vraiment très utile…
Il ouvre la fenêtre du salon pour faire entrer un peu d’air chargé des émanations de la ville. Le ciel est encore sombre, comme si lui aussi peinait à sortir de sa torpeur nocturne.
Sur le trottoir d’en face, la Fiat de la gendarme n’a pas bougé.
Thomas aperçoit la jeune femme installée au volant. Immobile. Il suppose qu’elle est endormie. Contrairement à lui, elle a dû trouver un peu de sommeil cette nuit. Rien que pour ça, il lui en veut.
Qu’est-ce qui peut bien se passer dans ta tête ? se demande-t-il en contemplant la chevelure blonde de la gendarme qui lui couvre à demi le visage. Que comptes-tu faire pour me pourrir la vie encore plus qu’elle ne l’est déjà, hein ?
Il finit par se dire que c’est sans importance. Fox lui a donné rendez-vous dans les jardins de Versailles. Il dispose d’une heure et demie avant l’ouverture des grilles. Bien assez pour être à l’heure au rendez-vous, à condition de ne pas trop traîner. Il prend une douche, à l’eau froide, pour achever de se réveiller, après quoi il cherche des vêtements. Un vieux jean tirant sur le gris. Tee-shirt noir sans motif. Chaussures de randonnée. Il se sent bien. Libre de ses mouvements. Prêt à en découdre.
Il prend le temps d’avaler plusieurs tartines de pain beurré et deux bananes, tout en se préparant du café. Puis, son mug fumant à la main, il retourne à la fenêtre et jette un œil mauvais en direction de la rue.
Dans sa voiture, la gendarme est réveillée, à présent. Elle a levé la tête vers lui et le fixe en souriant.
Comme il ne bouge pas, elle lui fait un geste de la main.
De la provocation. Sans déconner.
Fox l’a averti, et il avait raison.
Elle en a après toi.
Cette fois, c’en est trop.
Abandonnant le mug sur la table basse, Thomas sort en trombe de l’appartement.
Cette bonne femme veut m’impressionner ?
Ce n’est pas à moi d’avoir peur.
Il écrase le bouton de l’ascenseur. Fulminant, il patiente le temps que la cabine parvienne au rez-de-chaussée, puis il se met à courir dans le hall. Il émerge de l’immeuble comme un diable de sa boîte, traverse la rue jusqu’à la voiture de la gendarme et donne plusieurs coups sur sa portière, de la paume de la main.
— Sortez ! Tout de suite !
— Vous êtes devenu fou ? s’écrie la jeune femme en ouvrant la portière.
Elle est habillée en civil. Mais, au grand étonnement de Thomas, elle aussi affiche les signes d’une grande fatigue. Pas de maquillage. Cheveux emmêlés sur ses épaules comme de la paille. Peut-être n’a-t-elle pas si bien dormi que ça, finalement ? Cette pensée lui apporte un peu de réconfort sadique.
— Qu’est-ce que vous foutez en bas de chez moi ? attaque-t-il.
Nathalie Barjac se plante face à lui et arbore un sourire sibyllin. Cette fois encore, il se sent traversé par la pureté de ses yeux.
— Je passais par là.
— Ne me prenez pas pour un con. Ce que vous faites, là, c’est du harcèlement. Je peux porter plainte !
La gendarme hausse les épaules. Son sourire ne retombe pas, mais elle dissimule mal sa fébrilité. Beaucoup moins sûre d’elle qu’elle n’aimerait le laisser paraître.
— Ne dites pas de bêtises. Je veux qu’on discute de ce qui vous est arrivé. Et de ce que vous avez vu exactement.
— Nous avons déjà parlé de ce que j’ai vu. Dans la cellule de votre commissariat, vous vous souvenez ? Je vous ai dit tout ce qu’il y avait à savoir, et vous ne m’avez pas cru.
— Parce que vous m’avez raconté n’importe quoi. Vous avez quelque chose à vous reprocher, Thomas. J’en suis persuadée. Je veux savoir ce que vous dissimulez.
Son regard le transperce.
Thomas serre les poings. Elle cherche à le pousser à bout.
— Non mais vous vous prenez pour qui ? Je ne suis plus en garde à vue, OK ? J’ai subi vingt-quatre heures d’interrogatoire pour rien. Vos collègues ont saccagé mon appartement. Je vous méprise, et je méprise vos méthodes. À moins que vous n’ayez une quelconque preuve contre moi et que vous décidiez de m’embarquer de nouveau, vous n’avez strictement rien à faire ici.
— Vous n’avez pas compris. Je ne vous laisserai tranquille que lorsque j’aurai mes réponses.
Elle a dit cela d’une voix tendue. Il songe à ces illuminés qui traquent certains artistes pour les insulter ou les accuser de tous les crimes imaginables. Cette femme aux yeux magnétiques n’est pas différente. Elle le croit coupable d’un meurtre, elle veut qu’il soit coupable. Et à quoi une telle personne est-elle prête pour prouver que son obsession était justifiée ?
— Je n’ai rien à voir avec ce qui est arrivé à votre amie, et ce n’est pas la peine d’insister. Est-ce clair ?
— Pourquoi ne pas avoir parlé à mes collègues de la séance d’hypnothérapie ? poursuit-elle sans se démonter. J’ai appelé le Dr Ravel, il m’a paru embarrassé par ce qui s’est produit. Pourquoi ?
Thomas abandonne. C’est sans espoir. Il tourne les talons.
— Allez vous faire foutre, lâche-t-il en traversant la rue.
— Monsieur Stevenson…
Il continue de marcher vers son immeuble sans lui répondre.
Il l’entend crier depuis l’autre côté de la rue :
— J’aurai mes réponses ! Vous défiler ne servira à rien !
Il s’engouffre dans le hall.
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Vous avez quelque chose à vous reprocher, Thomas.
Thomas pose les paumes de ses mains sur la vitre de l’ascenseur. La cabine remonte lentement. Il a du mal à respirer. Un léger malaise s’empare de lui.
Malgré lui, les paroles de la femme l’ont frappé comme des coups de poignard.
Je ne vous laisserai tranquille que lorsque j’aurai mes réponses.
— Espèce de détraquée, grogne-t-il.
Puis, sans qu’il comprenne pourquoi, il se met à grelotter.
Sa vision se fait plus floue, sur les contours. Une impression subtile. Mais gênante.
Alors qu’il se regarde dans le miroir de l’ascenseur, il constate que ses pupilles sont plus dilatées, tout à coup.
Deux gouffres noirs.
Ouverts sur lui-même.
S’observant.
Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiète Thomas en reculant d’un pas.
Sans doute rien du tout. La sensation est fugitive. Le frisson le quitte, le bord des choses redevient net, et quand il s’approche du miroir, il peut voir que ses pupilles ont repris leur taille habituelle.
Tu paniques. Voilà tout.
Il est arrivé à son étage. La porte de l’ascenseur s’ouvre derrière lui.
Il s’arrache à son reflet et retourne dans son appartement. Que ce soit une manifestation de panique ou non, cela doit cesser ! Ce qui se passe est tout simplement intenable.
Son rendez-vous avec Fox lui apprendra peut-être quelque chose. Il le faut.
Mais il va lui falloir quitter l’immeuble sans passer par l’entrée principale.
Il est hors de question que cette gendarme le suive.
Reste à trouver comment.
Tandis qu’il rassemble ses affaires, un plan de route commence à s’élaborer dans sa tête. Il a l’impression d’être en pleine guerre. Forcé d’effectuer une sortie en territoire hostile. Il lui faut traverser les lignes ennemies sans attirer l’attention. Ou, le cas échéant, sans les laisser le rattraper.
Barjac surveille sa voiture. Soit. Il n’utilisera pas ce moyen de locomotion pour se rendre dans le parc. Le château de Versailles est accessible aussi bien par bus que par RER.
Le tout est de sortir de l’immeuble sans se faire repérer…
Il enfile une veste et s’empare de son parapluie. Il hésite à emporter son téléphone portable, au cas où la gendarmerie surveillerait encore ses allées et venues.
Je deviens aussi parano que Fox. Génial.
En sortant, il se promet d’appeler un serrurier. Cette porte doit être remplacée aujourd’hui même.
Il reprend l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée.
Il quitte la cabine dans une telle hâte qu’il manque de se cogner contre sa voisine, qui attendait dans le hall.
— Désolé… s’excuse-t-il en esquissant un piètre sourire.
La jeune femme est visiblement aussi gênée que lui. Jupe crayon noire. Veste en cuir rouge. Les rivières de ses tatouages se devinent au creux de son cou, sous son débardeur.
— Pas de mal. Bonjour, Thomas.
— Bonjour… Béa.
— Cléa.
Thomas affiche une mine penaude.
— Désolé. Cléa.
Elle pénètre dans l’ascenseur et appuie sur le bouton du quatrième.
— Bonne journée, lance Thomas tandis que la porte se referme.
Il attend d’être sûr que la cabine reparte. Dès qu’elle entame sa montée, il jette un regard autour de lui. Le hall est désert.
Il se précipite jusqu’à la porte du fond.
La cour intérieure de l’immeuble.
C’est un espace gris en forme de couloir, un rectangle de béton d’environ quatre mètres de large et le double de profondeur, encadré par les façades du bâtiment. Au bout, un muret d’à peu près deux mètres de haut.
Thomas traverse la cour au pas de course. Personne aux fenêtres des appartements. Au pied du mur se trouve une jardinière en pierre. Il s’en sert comme d’un escabeau, écrasant les fleurs au passage. Le bloc tangue un peu. Mais supporte son poids.
Le muret est mitoyen avec une autre cour.
Celle de l’immeuble voisin.
Exactement ce qu’il espérait.
Thomas se hisse à la force des bras et enjambe le mur sans trop de difficulté. Une fois en haut, il se laisse glisser de l’autre côté. Même jardinière. Même cour bétonnée tout en longueur.
Il lui reste à espérer que l’issue, dans cet immeuble, ne soit pas verrouillée.
Il court jusqu’à la porte et actionne la poignée.
La porte s’ouvre sans le moindre problème.
Thomas jette un œil de l’autre côté. Un hall d’immeuble semblable au sien. Sol en lino bleu. Des boîtes aux lettres sur le mur droit. Une cage d’ascenseur sur la gauche. Une odeur d’eau de Javel flotte dans l’air.
Personne en vue.
Il avance dans le hall à pas de loup. La porte d’entrée de l’immeuble est pourvue d’une partie vitrée. Très bien. Il prend soin de rester dans un recoin du mur, afin de ne pas être vu de l’extérieur, et observe attentivement la rue à travers la vitre.
Il peut apercevoir la Fiat de la gendarme.
Elle est un peu plus éloignée de cette sortie, mais pas tant que ça, une vingtaine de mètres tout au plus. Thomas constate, non sans une certaine appréhension, que la femme n’est pas retournée dans son véhicule. Debout, bras croisés, elle fixe la façade de son immeuble, sans doute dans l’attente de sa réapparition.
Compte là-dessus.
Le bon côté, c’est qu’elle ne regarde pas dans sa direction.
S’il est assez prudent, elle ne devrait pas le voir sortir.
À condition, bien sûr, qu’elle ne tourne pas la tête…
Il repère un camion en approche dans la rue. Parfait. Il patiente en retenant son souffle durant de longues secondes. Le feu tricolore, au bout de la rue, passe au rouge au bon moment. La file de circulation s’immobilise. Le camion se trouve à une dizaine de mètres de l’entrée. Pour l’instant, il fait office d’écran devant la gendarme.
C’est maintenant ou jamais.
Thomas pousse la porte. Il se mêle aux piétons matinaux et marche le plus naturellement possible. S’éloignant de sa surveillante.
Il bifurque dans la rue adjacente et cette fois se met à courir.
Il est à peu près sûr qu’elle ne l’a pas vu passer.
Mais pas totalement sûr.
Un peu plus loin, un bus est en train de fermer ses portes. Thomas continue de courir tout en agitant la main.
Le chauffeur ouvre la porte. In extremis.
— Merci ! s’écrie Thomas en bondissant à l’intérieur.
La porte se referme tandis que le bus démarre. Les passagers se pressent dans l’allée centrale, mains accrochées aux poignées, yeux baissés vers leurs chaussures. Thomas scrute du mieux qu’il peut au travers des vitres.
Il ne voit la gendarme nulle part.
Il reprend enfin espoir.
Il a réussi à franchir la ligne ennemie.
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Adossée à son véhicule, Nathalie Barjac patiente toujours.
Autour d’elle, le trafic avance au ralenti, dans des nuages de gaz d’échappement. Les trottoirs se peuplent de gens pressés en route pour une journée de travail. Un camion de livraison lui gêne en partie la vue, mais elle ne quitte pas des yeux la porte de l’immeuble de Stevenson.
Si son suspect sort, elle ne le manquera pas.
Ses possibilités de pression sur lui sont limitées, bien sûr. Elle n’a aucun droit d’être là. Pour tous ses collègues, elle est supposée se trouver chez elle, de repos pour le reste de la semaine.
Alors ?
Elle ne peut pas lâcher son unique suspect pour autant. Même s’il a menacé de contacter sa hiérarchie. Si cela se produit…
Elle préfère ne pas penser aux ennuis que cela lui causera.
Ce n’est pas le plus important.
Pour l’instant, elle s’en veut à elle-même.
Elle s’y est mal prise. D’accord.
Elle n’arrive pas à gérer ses émotions.
D’accord.
Mais cet homme lui ment.
D’une manière ou d’une autre, elle découvrira ce qu’il lui cache.
— Je n’en ai pas fini avec toi, mon gars, souffle-t-elle en remontant dans sa voiture, où son téléphone vient de se mettre à sonner.
Elle jette un œil à l’écran.
C’est son père qui cherche à la joindre.
La dernière des personnes à qui elle a envie de parler en ce moment.
Elle laisse le téléphone sonner jusqu’à ce qu’il se taise. Et ensuite elle l’éteint.
Elle tremble. Du plus profond de son corps.
Comment réagirait son père s’il se rendait compte de ce qu’elle mijote ? Elle est tellement préoccupée par cette question qu’elle ne porte aucune attention à la circulation autour d’elle.
Elle ne voit pas la DS blanche qui remonte la rue.
Le feu passant au rouge, le véhicule s’arrête à moins d’un mètre d’elle.
Mais la gendarme est perdue dans ses pensées.
Elle ne voit pas le conducteur.
Son crâne rasé, aux contours inégaux.
Lui, en revanche, pose un regard appuyé sur elle.
Comme s’il contemplait son visage.
Et ses yeux.
Ses si beaux yeux couleur azur.
Emplis de détresse, alors qu’elle range son téléphone dans sa poche et tape du poing sur son volant.
Elle ne voit pas son sourire. Un sourire mi-amusé, mi-excité.
Quand elle relève les yeux, la file de véhicules a recommencé à circuler et la Citroën s’éloigne déjà.



Il roule pendant plusieurs minutes dans la circulation dense, au milieu des scooters et des vélos qui se faufilent dangereusement entre les files, jusqu’à ce qu’il atteigne les environs de la gare. Là, il arrête la voiture au bord du trottoir.
Il patiente, les mains sur le volant.
Observant les allées et venues autour de lui.
Plus loin, le feu passe au rouge. Des piétons au visage sans expression traversent, en monologuant dans leur téléphone portable. Ensuite le feu redevient vert, et les véhicules reprennent leur mouvement de flot perpétuel. Parmi eux, il aperçoit une voiture de police. Il la regarde s’éloigner.
L’homme sourit.
Il ouvre la boîte à gants. Du bout des doigts, il effleure le bocal qui s’y trouve. Son précieux trésor.
Puis il saisit le sac plastique du supermarché où il a fait halte un peu plus tôt – une vieille habitude, dont il aime beaucoup l’ironie. Il en sort la bouteille de bière qu’il y a achetée, remet le sac à l’intérieur de la boîte à gants et referme le clapet.
La bière n’est plus très fraîche, mais il l’aime bien comme ça.
Il en boit de longues gorgées et réfléchit.
Les événements ont pris un drôle de tour.
Il ne peut le nier.
Il va devoir s’occuper de cet homme. Thomas Stevenson.
Il va devoir faire couler le sang.
Cette pensée l’emplit de joie par anticipation.
Il prend le temps de boire la totalité de la bouteille de bière.
Il ferme les yeux.
Il attend…
… la suite de ses instructions.
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8 heures, à l’entrée du château de Versailles. Les célèbres grilles surmontées de dorures viennent d’ouvrir, et une foule de visiteurs a envahi la cour d’honneur.
Un vent frais souffle, apportant des gouttes de pluie occasionnelles. Pas encore de quoi ouvrir son parapluie, mais le ciel est chargé d’épais nuages gris.
Sous cet horizon métallique se découpe le château, tout de brique, d’ardoise et d’or. La file d’attente pour la visite est déjà longue de plusieurs dizaines de mètres. La cour est emplie de touristes discutant dans des langues diverses. Beaucoup de familles. Tous les âges. Toutes les origines sociales. Il est vrai que ce château, symbole de la monarchie française, est un des lieux les plus visités du pays.
Thomas se demande si Fox se trouve parmi ces gens. S’il l’a sous les yeux sans le savoir. Il y a tellement de personnes ici…
Il se dirige sur la gauche, vers l’accès aux jardins, entre les groupes épars de touristes, quand tout à coup il ressent un fourmillement sous ses paupières.
La sensation est très légère.
Mais tenace.
Il s’immobilise, tandis que les autres visiteurs le dépassent.
Le fourmillement persiste.
Il se masse les pommettes, attendant que la gêne passe.
Quand il relève les yeux vers le château, c’est pire.
Il voit flou.
Il a l’impression que les dorures s’estompent.
L’illusion d’optique s’accentue à chaque instant. Le toit d’ardoises perd de sa substance à son tour. Le sommet du château se déforme, comme s’il devenait liquide et qu’une force invisible l’aspirait vers le haut. Les dorures s’allongent, coulent à l’envers vers le ciel, traçant des lignes de peinture vives, rejoignant les nuages grisâtres. Un tableau impressionniste.
Un frisson glacé parcourt sa nuque.
Plus de visions. Par pitié.
Heureusement, le phénomène ne dure pas.
Dès qu’il cligne les yeux, le toit reprend son apparence normale. Les ardoises et les crêtes dorées sont de nouveau solidifiées. Bien à leur place. Ce n’était qu’un mirage. Une hallucination.
Au loin, le tonnerre gronde. Un grognement sourd, qui fait s’envoler une nuée de pigeons.
Thomas a le sentiment désagréable d’avoir été frôlé… mais par quoi ?
Cela le dépasse.
Il se hâte vers l’entrée des jardins royaux.
Priant pour y trouver les réponses à ses questions.



Le sourire de l’homme s’est agrandi.
Quand il ouvre les yeux, ses pupilles sont dilatées démesurément. Ses orbites abritent deux abysses de noirceur.
Avides.
Il remet sa ceinture, démarre la DS et s’engage dans la circulation, saluant de la main le véhicule qui vient de ralentir pour lui permettre de passer.
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Même grâce au plan, Thomas fait plusieurs détours dans les bosquets avant de trouver le lieu exact du rendez-vous que lui a fixé Fox. Et pour cause, celui-ci est situé en retrait du parcours, quasiment dissimulé derrière un petit labyrinthe végétal. Il y a un banc en marbre ainsi qu’une statue, à présent recouverte par une bâche grisâtre, ce qui donne une atmosphère un peu lugubre à cet endroit.
Les pas d’un autre promeneur résonnent à moins de deux mètres de Thomas, derrière les hauts buissons, avant de s’éloigner.
Le lieu parfait pour les conversations privées.
Thomas décide de s’asseoir sur le banc pour attendre son mystérieux ami virtuel. Il jette des regards de tous côtés, de plus en plus anxieux. D’épais nuages cachent le soleil. Le banc est dur sous ses fesses, maculé de crottes de pigeon séchées. De temps à autre, une bourrasque de vent projette quelques gouttes d’une pluie froide qui glissent sur ses joues, accentuant l’impression de se retrouver projeté dans une scène d’Hitchcock.
Fox et sa maudite paranoïa ! peste-t-il.
Il lui tarde de découvrir l’identité de son correspondant. Un pirate informatique. Quelle apparence peut avoir ce genre de personne ? S’agit-il d’un informaticien bedonnant, à l’abri dans un travail routinier de maintenance ? Peut-être un fonctionnaire qui, dans l’anonymat le plus total, passe ses jours de congé à attaquer les sites d’entreprises qui exploitent des enfants en Asie ? Ou bien, au contraire, un paumé comme lui, entre deux emplois, libre de passer tout son temps devant son écran, ne vivant que dans le monde virtuel du code informatique ?
Tout à coup, des bruits de pas se font entendre. Thomas se redresse sur son banc. Enfin. C’est un jeune homme qui arrive à l’angle du chemin. Mais Thomas constate qu’il est accompagné. D’un autre homme, d’âge mûr celui-là. Tous deux marchent en se tenant la main. Le plus jeune jette un sourire complice à Thomas, tandis que l’homme plus vieux détourne les yeux, visiblement gêné par sa présence.
Fausse alerte.
Le couple se hâte de passer devant lui et disparaît dans le labyrinthe végétal, à la recherche d’un coin plus tranquille.
Thomas soupire.
Il observe la statue masquée par sa bâche, qui semble le narguer. Le vent fait claquer le plastique, sans qu’on puisse déterminer à quoi la silhouette de marbre peut ressembler.
Il n’en peut plus.
Quelques minutes plus tard, une autre personne approche dans sa direction. Nouvel espoir fébrile. Nouvelle déception. Il s’agit d’une fille, cette fois, avec un sac d’étudiante en bandoulière et une chevelure de dreadlocks.
Thomas lui adresse un rapide sourire, puis regarde ses pieds, attendant qu’elle s’éloigne.
Malheureusement, elle ne repart pas. Elle admire le paysage des haies sculptées en forme de murs. Au bout de quelques instants, elle se dirige vers le banc et s’assoit à côté de lui.
Oh, non, supplie-t-il intérieurement. Va-t’en. Tu vas tout faire foirer.
La jeune femme a la peau couleur caramel et un visage suggérant des origines asiatiques. Elle porte des chaussures en cuir, une jupe imprimée d’arabesques florales et un pull noir un peu trop ample pour elle. Ses poignets sont chargés de bracelets. Thomas ne peut s’empêcher de déchiffrer l’inscription écrite en grandes lettres majuscules sur son sac. NOTHING IS SACRED, ONLY NATURE.
— Je ne dérange pas ? demande-t-elle.
— En fait… Je… J’attends un ami, lui répond-il d’une voix penaude.
Il regarde à droite et à gauche. Si Fox arrive maintenant, que fera-t-il ? Lui qui est si parano, va-t-il paniquer et l’abandonner à son sort ?
Il se lève.
La jeune femme l’interrompt :
— Ne t’en fais pas, Thomas. Tout va bien. Tu n’as pas été suivi. J’ai vérifié.
Ses paroles le frappent comme une masse. Thomas se met à balbutier.
— Vous… Toi ?
— Ne fais pas cette tête-là, dit-elle de sa voix juvénile. C’est bien moi, Fox. Je sais que tu ne t’attendais pas du tout à ça. Je suis désolée de te faire la surprise dans ces circonstances. Quoi qu’il en soit…
Elle lui tend la main.
— … je suis enchantée de te rencontrer de manière officielle, Thomas.
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Thomas serre la main de la jeune femme, toujours sous le choc.
— Bon sang, mais pourquoi tu ne m’as pas dit que tu étais une fille ?
— J’évite de mentionner ce détail sur les canaux de discussion. Question de psychologie. Les garçons ont tendance à… disons, devenir moins fiables, quand ils se trouvent face à une personne du sexe opposé. Et reviens t’asseoir, s’il te plaît, le but est que personne ne nous remarque.
— Ouais, grogne Thomas.
Il reprend place à côté d’elle sur le banc, quelque peu hébété, et contemple son interlocutrice avec plus d’attention. Elle semble si jeune ! Un visage rond, avec des pommettes marquées et un petit nez. Des yeux noirs en amande, pétillants. Un piercing discret au coin de la bouche. Sa chevelure de dreadlocks, épaisse et noire, semble ruisseler sur ses épaules et onduler au moindre de ses mouvements. Elle dégage un léger parfum de vanille et d’épices exotiques. De tous les scénarios que Thomas a envisagés, celui-ci ne lui a pas effleuré l’esprit.
— C’est vraiment avec toi que je discute depuis des mois sur Internet ? Je suis désolé, mais je n’arrive pas à me faire à cette idée…
Fox se fend d’un large sourire. Ses bracelets émettent des tintements métalliques quand elle passe la main dans sa chevelure, pour la ramener derrière ses épaules et dégager son visage cuivré.
— Qu’est-ce qui te choque autant ? Que je sois une fille ? Ou que je sois d’origine vietnamienne ?
— Tu avais l’air plus adulte.
— Je le suis. J’ai vingt ans, figure-toi. De toute manière, la plupart du temps, de quoi avons-nous discuté ? De séries télé, de logiciels de graphisme, des dernières rumeurs du Net ? Un enfant de dix ans aurait pu avoir ce genre de conversation avec toi, tu n’aurais pas vu la différence.
Thomas se rembrunit.
— Très bien. Alors, pour commencer, quel est ton vrai prénom ?
— Tu le connais, dit-elle avec son air espiègle. C’est Fox.
— D’accord, continue de te moquer de moi. Est-ce que je peux savoir où tu te trouvais, cette nuit, quand tu m’as averti qu’une gendarme planquait devant chez moi ? Et comment tu faisais pour m’observer ?
Elle semble réfléchir un instant, puis se contente de hausser les épaules.
— Ne le prends pas mal, mais je préfère ne pas te communiquer ce genre d’information pour le moment. On ne sait jamais.
Thomas la fusille du regard.
— Alors qu’est-ce que tu peux me communiquer, miss parano ? Je te rappelle que c’est toi qui m’as fait venir ici. Qui que tu sois, tu prétends comprendre ce qui m’est arrivé, alors très bien, explique-moi ce que tu sais, et qu’on en finisse !
— Ne t’énerve pas, s’il te plaît. Je n’ai pas encore toutes les réponses. Ce qui t’arrive dépasse l’entendement. Tu n’imagines pas les endroits où j’ai dû aller fouiller.
— Oh, oui, c’est vrai. Tu t’es introduite dans mon ordinateur.
— C’était nécessaire.
— Pour que la gendarmerie ne puisse pas remonter jusqu’à toi et tes petites combines de pirate, certainement.
— Pas uniquement pour ça, non. En effaçant les traces de nos discussions, je t’ai empêché d’avoir de plus gros ennuis, tu peux me croire ! Et puis, je te signale que nettoyer ton disque dur m’a fait perdre un temps précieux. Un temps que j’aurais préféré employer à chercher…
Elle s’interrompt subitement tandis que des pas résonnent sur le sentier derrière le mur végétal. Plusieurs voix se font entendre. De l’espagnol. La jeune femme attend, son petit nez relevé en direction du labyrinthe, que les promeneurs se soient éloignés.
— Chercher quoi ? reprend Thomas, à bout de nerfs.
Fox se mordille le coin des lèvres.
— Je vais y venir. Mais d’abord je veux savoir une chose. Ce que tu m’as raconté sur ta vision, l’autre jour, tu me jures que tout était vrai ?
— Je croyais que tu avais vu les infos. La victime du tueur s’appelait Lisa Coulombe. Elle a été massacrée dans sa cave.
— Ce n’est pas ce que je te demande. J’ai vu les infos, en effet. Je sais même ce que la police a trouvé, autant dire rien du tout. C’est ce qui t’est arrivé à toi qui m’intéresse. Tu as eu une vision de cette personne. De sa torture. Tu as vraiment vu les événements tels qu’ils se sont déroulés ?
Tels qu’ils se sont déroulés ? Thomas sent une montée d’angoisse brute, primale. Non. C’était pire que ça. C’était plus pervers. Beaucoup plus… intime…
— J’ai tout vu avec les yeux de l’assassin, explique-t-il d’une voix blanche. Comme si c’était moi qui agissais. Quand il a arraché les yeux de cette pauvre femme… j’avais l’impression de tenir ce putain de couteau pour lui… Quand la lame a crissé contre l’os, quand il a pris ces yeux gluants de sang avec ses doigts… mes mains étaient ses mains… Il n’y avait aucune différence…
Il lève sa main droite devant son visage, comme s’il s’attendait à la voir tachée de sang, et mime le geste de tenir un petit objet entre son pouce et son index. Les mots lui brûlent la gorge. Ils ont besoin de sortir. Il peut enfin les dire à quelqu’un qui l’écoute.
— Il les a tenus comme ça… les yeux de cette pauvre fille… il les a embrassés… et puis… il les a glissés entre ses lèvres… pour les lécher… C’était comme si je le faisais avec lui… Je ne pourrai jamais oublier ça… C’est la chose la plus atroce que j’ai vécue de ma vie… et j’en ai vu, des choses glauques !
Fox hoche la tête, l’air grave.
— Je te crois.
— Maintenant, je t’écoute, lui dit Thomas.
— D’accord. Cela n’a pas été évident, mais j’ai fini par déterrer certaines choses sur le Darknet.
— Le quoi ?
— La partie cachée d’Internet. Celle qui n’est pas accessible par les moteurs de recherche classiques.
Thomas fronce les sourcils.
— Ce n’est pas un mythe, cette histoire ?
— Pas du tout. La zone invisible de la Toile est bien plus vaste que tu n’imagines. Tout y est crypté, il faut donc pas mal de débrouillardise pour savoir s’y repérer, mais, quand on a pris le coup, on y trouve des informations stupéfiantes. Dont certaines que les gouvernements aimeraient bien voir passées sous silence.
— Tu aimes toutes ces théories du complot, hein ?
Fox hausse les épaules.
— Est-ce plus difficile à croire que ce qui t’est arrivé au cours des dernières quarante-huit heures ?
Thomas est forcé d’acquiescer. Une rafale de vent humide le fait frissonner.
— Tu marques un point. Alors, qu’as-tu trouvé sur le Darknet ?
— Selon moi, il s’agit d’une forme de communication extrasensorielle. C’est un phénomène qu’on ne comprend pas vraiment, mais qui est loin d’être nouveau. Pense à tous les devins et voyants, depuis la mythologie antique.
— Encore des légendes, se désespère Thomas.
— Pas uniquement. Depuis les années soixante-dix, les Américains comme les Russes s’y sont intéressés de près. Ils ont lancé des programmes pour développer ce genre de perception, tu as forcément dû en entendre parler.
— Le truc des cartes avec les images que le cobaye doit deviner ?
— Ça, c’est ce qu’on voit au cinéma. La réalité des recherches en neurobiologie est à la fois plus scientifique et beaucoup plus délirante. Pour te donner un exemple, des chercheurs sont parvenus à relier les esprits de deux rats, de sorte qu’ils puissent s’échanger des pensées. C’est à vomir, mais le résultat est indiscutable.
— Pourquoi est-ce à vomir ?
— Parce que, pour réaliser cette expérience, on enfonce des électrodes dans le cerveau de ces bêtes.
Thomas frémit malgré lui.
— On leur fait vraiment ça ?
— Tu ne t’es jamais intéressé aux tortures que les laboratoires font subir aux animaux, hein ? Tu devrais. Tu verrais ce que c’est que la vraie cruauté.
— D’accord, cède Thomas. Donc, on peut relier des cerveaux de rats par électrodes…
— Et à distance, surtout. Dans l’expérience dont je te parle, le premier rat se trouvait en France, et le deuxième aux États-Unis. La communication entre leurs électrodes passait par Internet. Le rat des États-Unis était confronté à un problème qu’il ne savait pas résoudre, comme une suite précise de touches sur lesquelles appuyer pour obtenir du fromage. Tandis que le rat en France, lui, connaissait le code. L’information mentale passait d’un côté à l’autre de la planète. Le rat placé aux États-Unis pressait les bonnes touches et accédait à la nourriture sans le moindre problème. À chaque fois.
— Des rats télépathes. Sans blague, tu es sérieuse ? Qui peut croire ça ?
— Notre armée, figure-toi. Ils ont lancé un programme pour développer cette même technique, mais sur des chiens. Leur but est de pouvoir piloter ces animaux à distance, un peu comme avec une télécommande. Ils prétendent que ça leur servira dans des opérations de déminage. Ça me rend malade rien que d’y penser…
Thomas a l’impression de nager en plein délire.
— Admettons que tu aies raison.
— J’ai raison. Tout ce que je viens de te raconter est vrai !
— Je ne dis pas le contraire, Fox. Mais quel rapport avec moi ?
— C’est simple. Il s’est produit avec toi la même chose qu’avec les rats de laboratoire. Notre cerveau n’est ni plus ni moins qu’une machine qui fonctionne par impulsions électriques, d’accord ? Il se trouve que le tien est réglé sur une fréquence identique à celle du cerveau d’une autre personne. Tu es comme ces anciens postes de télévision qui captaient des ondes hertziennes pour afficher une image. Sauf que toi, ce que tu captes, cela sort d’un esprit dérangé.
Thomas revoit le corps démantelé de Lisa Coulombe. Toutes les plaies sur son corps. Les yeux verts dans un bocal de formol. Un esprit dérangé, oui.
— Mais pourquoi mes pensées et celles de ce type seraient connectées ? grogne-t-il. Il doit bien y avoir une raison, non ?
— Il manque un élément, admet Fox avec un sourire mutin. Ça, c’est certain.
Elle est interrompue par un nouveau roulement de tonnerre.
Les gouttes de pluie reviennent. Un peu plus nombreuses.
Puis, tout d’un coup, c’est une vraie averse qui crève les nuages et se déverse sur eux.
Thomas ouvre son parapluie, qu’il tient au-dessus de leurs têtes pour les abriter. Fox se rapproche de lui sur le banc, des perles d’eau roulant sur les mailles de son pull. Leurs cuisses se frôlent. Le parfum de vanille qui émane de la jeune femme devient plus fort. Plus troublant.
— D’accord, grommelle-t-il. C’est tout ce que tu as trouvé ? Parce que ça ne m’avance pas à grand-chose.
— Je voulais d’abord que tu comprennes le phénomène. Maintenant, je vais te parler de l’histoire que j’ai découverte en faisant ces recherches. Il y a eu un fait divers semblable, il y a une dizaine d’années à peine.
— Des visions de meurtre ?
— Du même genre que les tiennes, oui. C’est une étudiante parisienne qui les a eues, du jour au lendemain. Ce qu’elle a vécu est très proche de ce que tu décris.
— Alors il faut que je puisse parler à cette personne !
— Ça, je crains que ce soit impossible, Thomas. La fille en question a été assassinée.



Il pleut. D’un coup.
L’averse éclate au moment où il franchit la barrière du parking. Il enclenche l’essuie-glace. Le balai est neuf, il chasse la pluie d’un mouvement saccadé, ouvrant une lucarne éphémère aussitôt inondée, et essuyée de nouveau.
Il conduit la DS au pas, le long des alignements de véhicules, à la recherche d’une place libre.
Enfin, il en trouve une, tout au fond, et manœuvre habilement pour s’y garer.
La voiture s’immobilise.
Il éteint le moteur.
La pluie tambourine de plus en plus férocement sur le toit. Au travers du pare-brise, maintenant que l’essuie-glace s’est arrêté, on ne voit plus rien qu’un voile liquide, affluant et ruisselant de toutes parts.
L’homme prend son blouson bleu marine qu’il avait posé sur le siège passager, et l’enfile.
Il remonte la fermeture.
Puis il sort sous la pluie.
L’averse ne le dérange pas. Cela lui rappelle chez lui. Mais il est le seul à se sentir aussi à l’aise. Autour de lui, des touristes effarouchés regagnent leur véhicule au pas de course. Certains essaient de se protéger en tenant leur sac, ou un magazine parfois, au-dessus de leur tête courbée. Cela le fait sourire.
Il marche à contre-courant. Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon. Un air de profonde sérénité sur le visage. Il est sûr de lui. De ce qu’il doit faire.
Il lève un regard curieux vers la statue équestre de Louis XIV tandis qu’il passe devant. Le bronze étincelle sous les impacts de la pluie.
L’homme ne s’attarde pas.
Il entre par les grilles d’honneur surmontées de dorures.
La pluie frappe les pavés de la cour. Ruisselle sur les marbres. Coule des toits. Elle enveloppe le château d’un manteau scintillant, au travers duquel ressortent l’ocre des murs et l’or des décorations. Le long de la file d’attente, des dizaines de parapluies ont éclos, comme des fleurs rondes et multicolores.
Pendant quelques instants, l’homme hésite.
Il parcourt chaque pan de façade du regard.
Au-dessus des grilles du parc, sur la gauche, il voit un arc-en-ciel apparaître, découpé sur le ciel de plomb.
Il le contemple avec une vive attention.
Lui seul voit l’arc-en-ciel bouger.
Presque imperceptiblement, au départ.
Puis l’arc-en-ciel se met à vibrer. Une force agit sur lui. Le fait ployer de manière contre nature. L’homme le fixe tandis qu’il commence à se défaire. Les couleurs du spectre sont aspirées vers le haut, comme si elles se changeaient en fumée, ou en poudre, sur laquelle on aurait soufflé, et l’arc-en-ciel se dissémine dans les airs.
Fuyant, comme un animal apeuré, entre les buissons des jardins.
L’homme sourit.
Il reprend sa marche vers l’entrée des jardins royaux.
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Les gouttes de pluie émettent un staccato de plus en plus rapide sur la toile du parapluie. Crescendo.
Thomas observe l’averse qui tombe à présent sur la statue recouverte par la bâche. Le plastique qui épouse les seins de la sculpture.
L’espace d’un instant, une impression de déjà-vu le traverse. Fugace. Désagréable.
Il repense à cet homme au crâne rasé, face au miroir
(PETIT CURIEUX)
et il n’aime pas ça du tout. Il n’aime pas ce que cela pourrait signifier. Si jamais cet homme retrouvait sa trace. Lui… le seul témoin de son meurtre…
Il s’éclaircit la gorge.
— Donc, cette personne, de quoi est-elle morte ?
— Je ne peux pas te le dire. On ne l’a jamais retrouvée.
— Qu’est-ce que tu me racontes ?
La jeune femme entortille une de ses dreadlocks autour de son index. Yeux baissés, elle contemple ses bottes de cuir trempées par la pluie. Elle les replie sous le banc, même si cela ne les met guère à l’abri.
— La seule chose dont je suis certaine, c’est qu’on l’a assassinée, d’accord ? J’ai reconstitué cette histoire à partir de plusieurs sources concordantes, mais il reste pas mal de trous.
— Je t’écoute.
— C’était une étudiante parisienne. Elle a été sujette aux mêmes visions que toi. Mais, dans son cas, son expérience ne s’est pas arrêtée à un seul meurtre.
— Il y en a eu combien ?
— Trois. Enfin, quatre, si on compte la fille elle-même.
— Quelle horreur.
— Je ne te le fais pas dire. La pauvre fille a assisté à la mort de ces gens comme si c’était elle qui les massacrait. Elle a cru qu’elle devenait folle, forcément.
— Qu’a-t-elle fait pour que cela cesse ?
— La chose la plus bête du monde. Elle est allée tout raconter à un psy. Elle se croyait victime de délire, d’hallucinations. Le problème, c’est que la police venait de trouver une victime. Le corps en charpie, coups de couteau. Exactement ce qu’avait décrit la fille. Les flics ont lancé un appel à témoins, et le psy a dénoncé sa patiente, persuadé de sa culpabilité.
— Mais ce n’était pas elle, murmure Thomas.
— Certainement pas. Quand les flics sont allés l’interroger à son domicile, elle n’y était plus. Ils ont trouvé des traces de sang, ce qui indique que le tueur avait fait le ménage, mais aucun corps. Mon avis est que le meurtrier a emporté cette fille pour la faire disparaître. De la même manière qu’il avait fait disparaître les autres. Car je te rappelle qu’elle avait vu plusieurs personnes se faire assassiner.
— Et on ne sait pas qui elles étaient, ces autres victimes ?
La jeune femme secoue la tête. Ses dreadlocks effleurent Thomas.
— Il n’y a eu qu’un seul corps découvert. Où sont passées les deux autres et la fille ayant eu les visions, mystère total.
— Pourquoi le tueur aurait fait ça ? Cela aurait changé quoi, de la laisser sur place ?
Fox hausse les épaules.
— Je te donne les informations que j’ai. Je te l’ai dit, il y a pas mal de trous dans cette histoire.
C’est le moins qu’on puisse dire. Thomas n’est pas certain de comprendre en quoi tout ça peut l’avancer. Pire, le drame qu’il a vécu n’est même pas le premier du genre et la série ne semble pas près de s’achever.
Un coup de tonnerre, au loin, le fait sursauter. Il se redresse et lève un peu le parapluie. Il constate que ses chaussures, ainsi que les bottes de la jeune femme, sont totalement trempées. Le sol autour d’eux se change en boue.
— On n’a jamais su ce qui est arrivé à cette étudiante ?
— Non, son corps n’est jamais réapparu. Le plus drôle, si on peut dire, ce sont les rapports de police. Ces débiles ont émis l’hypothèse qu’elle pouvait tout de même être impliquée dans l’assassinat qu’ils avaient sur les bras. Selon eux, il était même probable que la jeune femme ait fui à l’étranger pour changer de vie ! D’après sa famille, elle avait un livret d’épargne sur son compte bancaire. Elle n’a jamais essayé d’y toucher. Je me demande quel genre de personne ferait ça si elle était encore en vie.
Thomas essaie de digérer ce qu’il vient d’apprendre. Il commence à avoir une crampe à force de tenir le parapluie au-dessus de leurs têtes, mais l’averse ne semble pas vouloir se calmer. L’humidité s’est infiltrée sous ses vêtements. Peu à peu, le froid le gagne.
Le froid… ainsi qu’un sentiment de désespoir. De plus en plus grand.
— Cette histoire est incroyable, murmure-t-il.
— Tu comprends pourquoi il fallait que je t’en parle ?
Il hoche la tête.
Mais il est perdu. Il se sent perdu. L’enfer dans lequel il est tombé ne cesse de s’élargir autour de lui. Où qu’il regarde, il ne trouve pas la moindre réponse à ses questions. Uniquement de nouvelles horreurs.
— Mais enfin, quel rapport peut-il y avoir avec moi ? demande-t-il d’une voix tremblante.
— Cette histoire prouve que tu n’es pas le premier à qui un tel phénomène arrive. Si cela se produit à nouveau, c’est qu’il y a une raison. Il doit forcément y avoir une logique.
— Oui, mais laquelle ?
— À nous de la découvrir.
D’un geste mécanique, elle repousse en arrière ses dreadlocks pour les caler derrière son oreille. Thomas remarque une série de petites boucles de métal serties dans son lobe, qu’un éclair fait étinceler un instant.
— Mais, continue-t-elle d’une voix songeuse, si on se fonde sur ce qui est arrivé à cette fille, tout porte à croire que tu es en danger.
Comme si je ne le savais pas, peste-t-il intérieurement.
Il affiche un sourire amer. Le message du tueur à son égard était clair.
(PETIT CURIEUX)
Les yeux dans le vague, il observe la pluie qui tombe, qui ruisselle sur les buissons des jardins. Un monde liquide, empli d’ombres et de zones floues.
Une crampe naît au creux de son ventre.
De plus en plus douloureuse.



L’homme marche sous l’averse.
Les mains enfoncées dans les poches de son blouson dégoulinant de pluie.
Son regard est fixe. Il pourrait sembler serein. En réalité, il n’est que vide. Dépourvu d’émotions. Un regard de requin. Qui scrute le chemin devant lui sans sourciller.
Ses chaussures émettent des bruits de succion sur le sol de l’allée tandis qu’il avance d’un pas rapide.
Droit devant lui.
Au bout de quelques centaines de mètres, il quitte les abords du canal et s’enfonce dans le méandre des bosquets. Les massifs luisent de milliers de perles liquides. Ici, chaque sentier se ressemble. Les parterres sont dépourvus de fleurs en cette saison. Les allées décrivent des cercles concentriques autour des buissons et reviennent à leur point de départ. Pourtant, l’homme progresse sans la moindre hésitation. Il contourne des fontaines de marbre. Il emprunte des escaliers encadrés de statues d’angelots. Parfois, il traverse une pelouse et se fraie un chemin entre les haies.
Le tonnerre retentit, régulier, l’accompagnant.
Il ne ralentit qu’en arrivant au pied d’une statue de femme ailée. C’est une sculpture de marbre gris, assise sur une colonne telle une sphinge, ses grandes ailes déployées de part et d’autre de sa tunique.
L’homme s’arrête face à elle.
Les mains toujours dans les poches.
Le visage ruisselant de pluie.
Indéchiffrable.
Il se trouve à une intersection. Devant lui, le chemin se divise en deux voies opposées.
Une allée se dirige vers la gauche. Le nord des jardins.
Tandis que l’autre repart dans l’autre sens, vers la droite. Le sud.
Deux chemins identiques.
Passé quelques mètres, on ne voit rien d’autre que la grisaille de la pluie sur les buissons.
L’homme lève les yeux vers la statue ailée.
Elle est casquée et magnifique. Un visage aux traits droits, miroitant sous la pluie. Une poitrine opulente, fièrement bombée vers l’avant. Dans une main, la statue tient une couronne de laurier, tandis que son autre main est posée sur son épée, en travers de ses genoux.
Il la contemple.
Très attentivement.
Jusqu’à ce que, devant lui, le visage de la sculpture se mette à se troubler.
À onduler.
Comme si un deuxième visage – un visage vivant, organique – cherchait à percer la surface de marbre.
Puis soudain la statue s’anime.
Elle tourne la tête. D’un mouvement saccadé. Comme un film ne passant pas à la bonne vitesse.
L’homme avale sa salive. Aussi immobile qu’un mort. Il attend.
Il contemple la statue qui à présent délaisse son épée et lève son bras de marbre. Tout autour, l’air semble se briser pour lui permettre de bouger. La pluie se défait, se détourne d’elle, tandis qu’elle pointe son index, tremblant et tressautant, comme s’il n’était jamais exactement au même endroit.
Elle désigne le chemin de gauche.
L’homme ressent un léger fourmillement dans sa colonne vertébrale.
Il hoche la tête et reprend sa marche au cœur des massifs.
Vers la partie nord des jardins.
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— Quelque chose ne va pas ? s’inquiète Fox en voyant l’expression préoccupée de Thomas.
— Je ne sais pas. Je ne comprends pas…
Il lui semble que, par moments, sa vision se trouble. Cela ne dure jamais plus d’un instant. C’est une impression très légère. Peut-être le fruit de ses angoisses. Après tout, ses sens sont perturbés par cette pluie qui tombe sans discontinuer autour d’eux. Le crépitement des gouttes, sur la toile du parapluie, noie tout autre son.
— J’ai peur, lâche-t-il d’une toute petite voix.
D’un geste instinctif, Fox pose sa main sur sa cuisse. Une étincelle d’électricité statique naît au contact de ses doigts, les faisant sursauter tous les deux. La jeune femme retire aussitôt sa main et s’écarte un peu de lui.
— Aïe !
— Désolé, s’excuse Thomas sans pouvoir réprimer un rictus.
Fox referme les bras autour de son sac. Sourcils froncés. Elle le dévisage de ses yeux noirs en amande.
— Bon, reprend-elle d’un ton consciencieux. En premier lieu, il faut qu’on découvre qui est cet homme. Une fois qu’on connaîtra son identité, on comprendra peut-être ce qui se passe. Et comment l’arrêter.
Thomas hoche la tête.
— En fait, je sais déjà à quoi il ressemble.
— Comment ça ?
— J’ai vu son visage dans une de mes visions. Mais cela ne m’avance à rien. Je n’ai jamais croisé ce type de ma vie, j’en suis sûr.
Les dreadlocks de Fox dansent de nouveau devant son visage et elle les repousse en arrière.
— Pourquoi tu n’as pas commencé par me dire ça ? Quand est-ce que ça s’est produit, cette vision ?
— Pendant ma garde à vue. J’étais dans ma cellule. Lui, il se trouvait dans une chambre d’hôtel. Impossible de savoir où exactement. Comme les fois précédentes, j’ai vu au travers de ses yeux. Il se tenait devant le miroir de la salle de bains.
— Tu pourrais le décrire, cet homme ?
Thomas réfléchit.
— Il se rase le crâne, mais à part ça il ressemble à M. Tout-le-Monde. Trente ou quarante ans. Je ne pourrais même pas lui donner d’âge exact. Assez costaud. Mais tout s’est passé si vite…
Il marque une pause, avant d’ajouter :
— Il y a autre chose, Fox. Il m’a adressé un message.
— Comment ça ?
— Pendant que je regardais avec ses yeux, il a écrit deux mots dans la buée, sur la glace de la salle de bains. Petit curieux. Il l’a fait à mon intention. Il savait que j’étais là.
— C’est très inquiétant, ce que tu dis.
Thomas ressent une démangeaison désagréable à l’arrière de son crâne.
— J’ai un mauvais pressentiment. Je ne pourrais pas expliquer pourquoi, mais, tout au fond de moi, je suis sûr que cet homme me recherche. Qu’il est sur ma piste, en ce moment même. Comme un prédateur.
— Tu es la seule personne capable de l’identifier, lui rappelle la jeune femme. Dans ces conditions, il a tout intérêt à t’éliminer.
— Comme cette étudiante. Des témoins gênants…
— On dirait bien, oui. Mais le mystère reste le même. L’origine de ce lien psychique.
— L’hypnose ? suggère Thomas. C’est pendant ma consultation chez le médecin que tout a commencé.
— La fille à qui c’est arrivé, il y a dix ans, n’a pas eu recours à l’hypnose. Je doute qu’il s’agisse du déclencheur.
— Pourquoi pas ? Elle doit modifier les perceptions, non ?
— Pas vraiment. De ce que j’en sais, l’hypnose ne développe pas les sens. Elle permet simplement d’être attentif à ce qui nous entoure. Tu te souviens de ce que tu as vu, pendant cette première crise ?
Thomas acquiesce.
— Et comment ! J’ai vu un démon ! Ça a l’air stupide, mais c’est vraiment ce qui s’est produit. Je me suis retrouvé face à une créature horrible. Tout droit sortie d’un film d’horreur.
— Tu crois que c’était un véritable démon ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? Ça ressemblait à un démon exactement comme on les imagine. La peau grise, des cornes, les oreilles pointues. Une bouche affreuse qui lui déformait le visage. Ça n’a duré qu’une fraction de seconde, mais cette créature était bien là. Penchée sur moi. Elle me regardait de ses yeux ronds, avec les pupilles en fente comme celles des serpents.
Il soupire.
— Je ne comprends pas ce que c’était. Il n’y a aucun rapport avec les autres visions que j’ai eues par la suite !
— Il doit forcément y en avoir un, commente la jeune femme d’une voix pensive. Comme le reste. On ne sait pas encore où chercher, c’est tout. Est-ce que, dans le passé, tu as jamais été confronté…
Elle cherche ses mots avec précaution. Ses yeux étincellent.
— … à un événement traumatique, quel qu’il soit ?
— Je ne pense pas, non.
— Essaie de te souvenir. Tu n’as jamais été victime d’un accident de voiture, par exemple ? Ou même plongé dans le coma, même très peu de temps ? Ce genre de choc pourrait te prédisposer à percevoir les signaux psychiques.
— Comme dans les films ? Bien sûr que non.
— Ce choc peut être ancien.
— Je ne crois pas à ces choses-là, s’entête Thomas.
— Croire à une chose et la vivre, ce n’est pas pareil, souligne la jeune femme. On vit tous des choses auxquelles on ne croit pas.
Touché. Mais Thomas a beau se creuser la tête, il ne se souvient pas d’avoir vécu une situation de ce genre auparavant.
— Jamais le moindre accident, finit-il par dire. Et je te promets que je n’ai aucun talent de médium. Adolescent, il m’est arrivé d’improviser des séances de spiritisme avec des amis, des soirs où on était bien alcoolisés. Mais ça n’a jamais rien donné.
— Bien. Je reste néanmoins persuadée qu’un tel phénomène se produit pour une raison. Si elle ne se trouve pas chez toi, on la trouvera du côté de l’assassin. Je vais reprendre les recherches. Je te promets que je trouverai ce qui se passe.
Thomas hoche la tête. Puis il lui demande :
— Pourquoi fais-tu ça pour moi, Fox ?
— Pourquoi pas ? élude la jeune femme en souriant.
— Je ne plaisante pas. C’est une histoire de fous. Une personne a déjà été assassinée. D’après ce que tu viens de me raconter, je suis probablement en danger de mort, à mon tour. Et toi aussi, si tu restes dans mon entourage. Après tout, tu ne me connais pas. Tu l’as très bien dit toi-même : nous n’avons jamais discuté de choses plus profondes que nos goûts en matière de séries télé. Alors, pourquoi te donner autant de mal pour m’aider ? Je ne comprends pas.
Elle hausse les épaules.
— Parce que c’est une histoire de fous, comme tu le dis. Et parce que, il y a quelques années, j’aurais bien eu besoin qu’on m’aide, moi aussi.
— Et personne ne l’a fait ?
— Plutôt le contraire.
Sa voix est tout à coup différente. Plus lointaine.
— Personne n’a été là pour moi. J’ai…
Elle cherche ses mots, avant de conclure :
— J’ai beaucoup souffert de la bassesse des autres, Thomas. C’est pour ça que je suis méfiante aujourd’hui.
— Tu n’es pas méfiante, plaisante-t-il en essayant un sourire maladroit. Tu es la reine des paranos.
Le visage de la jeune femme s’illumine.
— Question de survie.
Thomas n’insiste pas. Il ignore à quoi elle fait allusion, mais il a compris qu’elle n’en dirait pas plus. Pas aujourd’hui.
Autre chose l’inquiète.
Sa vision s’est troublée à nouveau.
Durant un instant, il lui semble voir le labyrinthe végétal plus proche qu’il ne l’est.
Il cligne les yeux.
L’illusion cesse.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? grogne-t-il en scrutant nerveusement les buissons.
— Tu pourras lire ça, déjà.
Fox sort une chemise cartonnée de son sac.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Tout ce que j’ai pu dénicher sur l’affaire de cette étudiante et de ses visions. Il n’y a pas grand-chose, tu verras. Mais on ne sait jamais. Tu y trouveras peut-être un détail qui m’a échappé. Tiens…
Thomas tenant déjà le parapluie, elle ouvre sa sacoche pour lui et y glisse la chemise cartonnée. Des effluves épicés s’échappent de ses cheveux mouillés.
— Et tu vas prendre ça, aussi.
Elle dépose un petit téléphone en plastique luisant dans la sacoche.
— Carte SIM prépayée, à l’ancienne. J’ai inscrit un numéro dans la mémoire. C’est le téléphone que j’utiliserai. Lui aussi est à carte prépayée. De cette manière, on est sûrs de ne pas se faire repérer. Tu ne me contactes qu’avec ça. Avec rien d’autre, tu entends ?
— D’accord.
— Bien.
Fox se lève, abandonnant l’abri du parapluie. Tout à coup, l’assaut des gouttes fait miroiter sa chevelure et plaque son pull sur ses formes féminines. Elle ajuste son sac en bandoulière avec une expression gênée.
— Une dernière chose, Thomas.
— Oui ?
— Méfie-toi de cette gendarme. C’est une personne dangereuse. Tu ne dois pas lui faire confiance. Sous aucun prétexte. D’accord ?
— Que sais-tu sur elle ?
— Fais-moi confiance, c’est tout.
Elle tourne ensuite les talons et s’éloigne sous l’averse. Comme elle est arrivée. Une étudiante insouciante en promenade.
Thomas reste bouche bée, la regardant disparaître à l’angle des massifs.
Il se sent de plus en plus bizarre.
Très inquiet, et pourtant heureux, d’une manière étonnante.
Il pense à cette expression qu’a eue la jeune femme quand elle a confié que personne ne l’avait aidée quand elle en avait eu besoin. À l’infinie tristesse derrière ses yeux en amande.
J’ai beaucoup souffert de la bassesse des autres, Thomas.
Il peut l’imaginer. Lui aussi a souffert que personne ne l’écoute. Jusqu’à ce que cette mystérieuse amie ne débarque pour lui offrir son aide.
Il essaie de se souvenir de son parfum. Du chatoiement des boucles à ses oreilles.
— Non mais, qu’est-ce qui t’arrive ? se morigène-t-il en quittant le banc à son tour.
Le fait de se redresser lui procure un vertige très léger.
La pluie s’épaissit.
L’instant suivant, la foudre éclaire les jardins, et le tonnerre claque, plus fort que jamais.
Plus proche que jamais.
Son vertige augmente.
Il ne s’agit pas d’un simple étourdissement. C’est une vraie nausée. Qui monte un peu plus à chaque seconde.
Tandis que des pas s’approchent.
De l’autre côté de la haie.
Thomas ne les a pas entendus en raison du bruit de l’averse, qui gomme tout autre son. Pas avant qu’ils soient à quelques mètres de lui.
Quelqu’un de beaucoup plus lourd que Fox.
Qui avance d’un pas décidé dans sa direction, s’immisçant sans ménagement entre les massifs.



L’homme presse le pas à travers le labyrinthe.
Ses chaussures s’enfoncent dans la boue tandis qu’il se fraie un chemin entre les buissons.
L’eau dégouline sur ses paupières. Il s’essuie le visage du revers du poing, sans ralentir, avant de remonter le col de son blouson.
Le chemin s’arrête net devant lui.
Il se retrouve face à un mur végétal parfaitement taillé.
Ruisselant de pluie.
Ce n’est pas ce à quoi il s’attendait.
L’homme lève le nez. À l’affût.
Plus lentement, cette fois, il revient sur ses pas.
Là.
Il écarte les buissons.
Dégageant un passage étroit.
Qui permet de sortir du labyrinthe.
C’est par là.
Juste là.
L’homme avance. Les os de ses mains émettent un craquement tandis qu’il serre les poings.
Il s’arrête et contemple le petit espace devant lui, coincé entre deux murs du labyrinthe.
Il y a un banc en marbre, contre les buissons denses.
Et une statue recouverte d’une bâche qui monte une garde improbable, de l’autre côté.
Rien d’autre.
Pas âme qui vive.
L’homme pousse un grognement presque inaudible.
Un son d’animal.
Penché en avant, à l’affût, il se remet en marche.
Plus vite à présent.
Puis il se met à courir.
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Thomas se hâte, son sac serré sous le bras, en direction de l’allée principale. Son parapluie, qu’il brandit maladroitement au-dessus de lui, tangue de droite à gauche, maltraité par le vent.
En dépit du bruit de l’averse, il entend toujours les pas dans son dos.
Les pas se rapprochent.
Sa tête lui fait de plus en plus mal.
Sa vision se trouble. Par intermittence. Au rythme de son cœur.
Un sentiment de peur irrationnelle l’a envahi et ne le quitte plus.
Il presse encore le pas.
Traversant à vive allure les jardins.
L’averse brouille ses repères. Il aurait déjà dû retrouver le chemin de promenade. Au lieu de cela, il ne fait que suivre un petit sentier sinueux entre les massifs. Il se demande s’il est en train d’avoir une crise de panique. Peut-être rêve-t-il, peut-être Fox l’a-t-elle contaminé avec sa paranoïa constante. Ou peut-être est-il vraiment suivi ?
Traqué ?
Il ne veut pas savoir. La panique le gagne. Il se met à courir.
Tous ses sens lui jouent des tours. Les hautes haies semblent se resserrer autour de lui, ployer vers lui comme pour l’étouffer. Un coup de vent retourne les baleines de son parapluie. Il l’abandonne sur le bord du chemin et continue de courir. Il reçoit des rafales de pluie en plein visage. Il manque d’endurance, son cœur palpite à toute vitesse dans sa poitrine, ses poumons menacent d’éclater. Mais il persévère. Il suit des allées qui lui paraissent mener dans la bonne direction, traverse des pelouses gorgées d’eau où ses pieds s’enlisent, trébuche à plusieurs reprises dans la boue, mais continue d’avancer.
Quelqu’un me suit.
J’en suis sûr.
Il se rapproche.
Thomas continue de courir.
Sans regarder derrière lui. Surtout pas.
Il est peut-être ridicule, il est peut-être lâche, comme toujours dans sa vie, chaque fois qu’il a été confronté à une situation de crise, mais la peur, totale, aveuglante, pousse ses jambes, l’empêche de raisonner. Il ne pense qu’à fuir. Le plus rapidement possible. Le plus loin possible. Penché en avant, il remonte des sentiers qu’il ne reconnaît pas, bifurque au hasard des intersections, accrochant les pans de sa veste à des buissons, mais sans ralentir à aucun moment.
Cette maudite pluie l’empêche de se repérer.
Alors qu’il pensait se diriger vers l’allée centrale, il se retrouve dans une série de petits chemins qui encerclent des massifs dépourvus de fleurs. De grandes bâches sont déployées à certains endroits sur les semis, ainsi que sur des statues, pour les protéger des intempéries. Ces draps de plastique lui évoquent des linceuls. Les jardins n’ont plus rien de féerique.
La sortie. Où est-elle ? Dans quelle direction ?
Il a de la pluie plein les yeux. Il s’essuie le visage tout en continuant de courir droit devant lui, le long d’une piste encadrée par des arbres aux branches nues.
Jusqu’à ce qu’il se heurte à une fontaine en rocaille bloquant le passage.
Il est bien forcé de s’arrêter, et reste plié en deux par l’effort, peinant à reprendre son souffle.
Devant lui, au centre du bassin, se trouvent trois statues de femmes en bronze, debout l’une contre l’autre. Elles ont les pieds dans l’eau jusqu’à mi-cuisses et se tiennent par la main, au ras de la surface troublée. Rutilant sous l’averse, elles semblent contempler Thomas de leurs regards métalliques.
Les murs qui encadrent la fontaine interdisent d’aller plus loin.
Un cul-de-sac.
Thomas essaie de contrôler sa respiration. En vain. Ses poumons le brûlent. Il est saisi par une quinte de toux.
Alors qu’il lève les yeux vers les femmes de bronze, la pluie qui les martèle sans discontinuer lui donne une curieuse illusion d’optique. Comme si les statues se mettaient à sourire. Un mouvement infime de leurs bouches. Des sourires cruels, prêts à mordre. Comme si elles se moquaient de lui ?
Thomas secoue la tête. Il doit cesser de paniquer.
Mais il est vraiment perdu. Il ignore dans quelle partie des jardins il se trouve.
Il se retourne vers le chemin d’où il vient.
Il ne voit personne.
Pas le moindre bruit de pas non plus. Même en tendant l’oreille, il n’entend rien d’autre que le vacarme de l’averse qui tombe sans discontinuer. En revanche, il lui semble percevoir une drôle d’odeur. Piquante, franchement désagréable. Semblable à celle de la putréfaction.
Thomas ne perd pas de temps et remonte le sentier en sens inverse, sous les regards implacables des trois statues.
Alors qu’il avance, il devine une personne, au loin.
Debout sous la pluie. À une centaine de mètres.
Qui se dirige vers lui à vive allure.
Les contours de la silhouette se précisent.
Un homme ?
Thomas ne cherche pas à savoir et détale à travers les arbres. Le passage se révèle très étroit, il doit se faufiler entre deux troncs, s’écorchant les mains au passage. Sa veste se prend dans les branches, son sac reste bloqué, il tire de toutes ses forces pour le récupérer, trébuche dans les ronces. Enfin de l’autre côté. Un autre chemin, une piste plutôt, tout en courbes. Thomas la remonte au pas de course.
Après ce qui lui semble une éternité, le sentier débouche au bord du canal. Il reconnaît l’endroit. Il peut de nouveau se repérer.
L’entrée des jardins se trouve là-bas, tout devant. Si loin, encore.
Thomas continue de courir, mais plus lentement. Ses jambes peinent à le porter. Sa sacoche heurte sa hanche à chaque foulée. Son cœur est sur le point d’exploser.
Il atteint les grilles du parc avec une nouvelle quinte de toux asthmatique.
Il risque un regard en arrière.
Personne.
Le tonnerre, lourd, comme une bête fauve, rugit de nouveau, faisant vibrer les fenêtres des bâtiments.
Ne perds pas de temps. Dépêche-toi.
Il s’engage dans le passage couvert qui le mène à la cour d’honneur, face au château de Versailles.
Il se retrouve de nouveau au milieu de la foule. Des parapluies multicolores partout. Devant lui, un groupe de touristes asiatiques avance en rang serré, appareils photo à la main. Ils ont tous revêtu la même tenue de pluie en plastique bleu transparent, qu’ils ont dû acheter au même vendeur à la sauvette. Et, en effet, quelques mètres plus loin, Thomas aperçoit le vendeur en question. Celui-ci lui sourit, et agite les bras dans sa direction, sans doute pour l’inciter à acheter lui aussi une de ses protections en plastique. Thomas ne lui accorde aucune attention. Il tourne sur lui-même, cherchant un ennemi invisible.
Tout ce qu’il voit, ce sont les parapluies. Leur multitude de surfaces rondes, partout.
Comme des yeux fixes. Inhumains.
Des yeux qui le chassent. Qui le poursuivent.
Où qu’il aille.
Arrête de paniquer. Tu ne crains rien ici.
Peut-il en être sûr ?
Il reprend sa course vers les grilles d’honneur et regagne les parkings.
Les bus se trouvent un peu plus loin. Thomas s’engouffre dans le premier. Les passagers le toisent de biais alors qu’il avance vers le fond du véhicule. Il est trempé et frigorifié.
L’affichage électronique indique que le prochain départ aura lieu dans trois minutes.
Il lui faut donc attendre.
Thomas prend place sur un fauteuil, côté fenêtre, et scrute attentivement la foule au-dehors.
Il ne parvient toujours pas à reprendre sa respiration, et une nouvelle quinte de toux le traverse.
Alors qu’il porte la main à sa bouche, il découvre du sang sur ses doigts. Il saigne du nez. Il comprend mieux le regard réprobateur des autres passagers.
Il s’approche de la vitre et peut y voir son reflet. Ses yeux.
Ses pupilles sont plus dilatées encore que s’il venait de se faire un énorme shoot.
Prochain départ : 2 minutes.
Thomas essuie comme il le peut sa bouche et son menton souillés de gouttelettes de sang, et ébouriffe ses cheveux humides.
De nouvelles personnes montent dans le bus.
Aucune ne ressemble à l’homme de sa vision.
Prochain départ : 1 minute.
Il compte les secondes, crispé, jusqu’à ce que les portes se referment enfin et que le bus se mette en marche.
Il n’est pas là.
J’ai rêvé, se dit-il. J’ai forcément rêvé. Il ne peut pas savoir où je me trouve. Il n’a aucun moyen de le savoir.
Pourtant, cet affreux pressentiment continue de le ronger de l’intérieur. Même longtemps après que le château de Versailles a disparu derrière lui.



L’homme se tient au pied des grilles d’honneur.
Reprenant sa respiration sans le moindre mal.
Il bombe la poitrine.
Dans sa main, il tient le parapluie qu’a abandonné Thomas. Mais il ne s’en sert pas pour s’abriter.
Il se contente de le contempler. Il le fait tourner entre ses doigts épais.
Son regard sans expression ne cille pas.
Sa bouche est crispée dans une grimace de dépit.
Il attend que les battements de son cœur aient repris leur rythme normal.
Puis il jette le parapluie dans une poubelle avant de retourner à son véhicule.
Il n’a pas l’intention d’en rester là.
Et il sait exactement où aller.
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Coincé dans les embouteillages, le bus progresse au ralenti vers la périphérie de la ville et Thomas ne peut rien faire sinon se ronger les ongles.
Est-ce que je suis en danger, maintenant ?
Qu’est-ce que je peux faire pour me protéger ?
Il est installé contre la fenêtre. Grelottant.
Fox ne quitte pas ses pensées. Le visage caramel de la jeune femme, aux traits si particuliers. Les mouvements ondoyants de ses dreadlocks, sous la pluie.
Leur discussion continue de tourbillonner dans sa tête, en une multitude d’éclats.
Tu es la seule personne capable de l’identifier… Une étudiante parisienne… sujette aux mêmes visions que toi… son corps n’est jamais réapparu…
N’y tenant plus, Thomas ouvre sa sacoche et en sort la chemise cartonnée. Celle-ci contient, pêle-mêle, des impressions d’écran, des extraits de journaux, des rapports de police, mais aussi des blocs de textes écrits en langage télégraphique qui semblent provenir de forums. Il contemple les documents tirés des archives de la police en se demandant comment Fox a fait pour les obtenir. On trouve donc tant de choses, sur le Darknet ? Il a souvent entendu dire que c’est dans cette partie occulte du Net que les dealers et terroristes du monde entier font leurs affaires, en utilisant pour leurs transactions une monnaie numérique nommée bitcoin, qui échappe aux réglementations des banques traditionnelles. On raconte aussi que les pédophiles les plus dangereux échangent des horreurs en toute impunité dans ces bas-fonds virtuels…
Thomas a bien conscience que, au cours de leur bref échange, Fox ne lui a donné aucune information sur elle-même. Ni son véritable nom, ni son histoire supposée tragique.
J’ai beaucoup souffert de la bassesse des autres, Thomas.
Participe-t-elle à ces blanchiments d’argent numérique ? À des actions terroristes en ligne ?
Que fait-elle réellement dans la vie ?
Chaque chose en son temps, décide-t-il.
Dans l’immédiat, il parcourt les documents qu’elle lui a remis.
La personne à qui le phénomène est arrivé s’appelait Sarah Villair. Les faits remontent à dix ans. À en croire les articles qu’il a sous les yeux, la jeune femme faisait ses études à Paris, où elle louait un studio, mais elle était originaire de Versailles, tout comme lui.
Ce premier détail lui fait dresser un sourcil. Surtout que les similitudes ne s’arrêtent pas là. En effet, Villair avait commencé à consulter un psychologue pour des problèmes de sommeil. Elle faisait des cauchemars récurrents.
Comme moi. Tout a commencé par des rêves, non ?
Il met ses réflexions de côté et poursuit sa lecture.
S’il se fie à ces articles, la première crise hallucinatoire de Sarah Villair avait commencé en début de soirée, un vendredi, alors qu’elle était assoupie chez elle.
Elle s’était vue en train de frapper une fille de son âge.
Elle avait d’abord cru à un de ses cauchemars habituels, sauf qu’une fois qu’elle s’était réveillée les visions n’avaient pas cessé. Bien au contraire. Les hallucinations étaient devenues encore plus précises. Et plus violentes.
L’agresseur rouait sa victime de coups. Avec ses poings. Il faisait gicler le sang. Il fracturait les os.
Il avait continué de la battre jusqu’à la tuer.
Thomas en frémit malgré lui.
Il note qu’aucun corps n’a jamais été retrouvé, et que par conséquent l’identité de cette première victime reste inconnue.
Le deuxième crime auquel Sarah Villair avait assisté était celui d’un homme. Lui n’avait pas été tué à mains nues, mais avec un couteau. Il avait été égorgé, selon les termes de la jeune femme, « comme un cochon ». Et elle ne s’était pas seulement vue lui ouvrir la gorge jusqu’à l’os. Alors qu’il agonisait par terre, se vidant de son sang, elle n’avait pas cessé de lui donner des coups de couteau, encore et encore, sans pouvoir rien faire pour arrêter ses gestes.
Cette scène-là également, Thomas peut se l’imaginer dans les moindres détails. Elle est si proche de ce qu’il a vécu lui-même ! Il pense au sang s’écoulant par flots sur le plancher. À la vision immonde des intestins répandus. À cette impossibilité d’agir sur son propre corps, qui se déchaîne pour donner la mort, avilir l’autre un peu plus à chaque coup porté…
Cette victime, elle non plus, n’a jamais été retrouvée.
Ce qui soulève un problème.
Deux personnes ne se volatilisent pas comme ça. Leurs familles les recherchent. La police découvre les corps. Alors que s’est-il passé ?
Absorbé par le mystère, Thomas tourne la page.
Sur la feuille suivante, un collage de rapports de police, les détails de la troisième vision.
Troisième assassinat.
Les faits ont eu lieu au milieu de la nuit. La victime était un homme en uniforme de sécurité, acculé dans l’angle d’un couloir. Selon son psychologue, Sarah Villair a raconté avec une grande précision comment il avait été poignardé. Dans le cou d’abord, puis dans le haut du dos. Et enfin, alors qu’il s’était écroulé au sol, partout où la lame rencontrait de la chair, dans le même acharnement dément.
Sauf que, ce coup-ci, il y avait un cadavre.
Alexis Placide, vingt-neuf ans. Il était bien agent de sécurité et le meurtre s’était déroulé, en tous points, tel que la jeune femme l’avait décrit. Le lieu était un centre commercial en travaux à Guyancourt. Placide effectuait une ronde de routine quand son agresseur lui était tombé dessus. Sans raison apparente. Simplement pour donner la mort, avec frénésie et détermination.
Le légiste a dénombré trente-deux blessures. L’artère carotide avait été tranchée dès les premiers coups, ce qui laisse penser que l’homme était mort assez vite. Pourtant, son agresseur avait continué de frapper le corps recroquevillé à ses pieds, comme sous l’effet d’une transe. Il l’avait réduit en charpie. Plusieurs doigts avaient été sectionnés et éparpillés tout autour. La colonne vertébrale avait été sectionnée net en deux endroits.
Un meurtre d’une rare brutalité.
Il ne pouvait s’agir d’un règlement de compte ordinaire. C’était de l’acharnement. Une explosion de rage, d’une violence inouïe. Le meurtrier était un volcan de haine. Il n’avait pas simplement assassiné sa victime. Il l’avait pulvérisée, réduite en un tas de chair, sans pouvoir s’arrêter de la mutiler.
Mais il n’avait pas essayé de dissimuler son meurtre. Il avait abandonné le corps à la vue de tous.
Contrairement à ce qu’il a fait avec Sarah Villair.
Thomas contemple la photo qui accompagne les procès-verbaux : l’appartement de la jeune femme tel que les policiers l’ont trouvé quand ils étaient allés l’interroger. Le lit, dans le coin du studio, était fait. La vaisselle séchait sur l’égouttoir. Les livres d’histoire et les feuilles de cours étaient encore alignés sur le bureau, comme si l’étudiante allait rentrer d’un instant à l’autre.
Un seul élément contredisait cet ordre apparent : le sang. La police en avait d’abord découvert une goutte sous la table. Puis le luminol s’était chargé d’en révéler bien davantage sur le lino, prouvant qu’une lutte avait eu lieu ici. Et que, ensuite, les lieux avaient été nettoyés.
Bien sûr, les analyses avaient confirmé qu’il s’agissait du sang de Sarah Villair.
Mais d’elle, plus le moindre signe de vie.
« Peut-être la jeune femme a-t-elle décidé de quitter le pays. » précise finalement le rapport de police. « Son degré d’implication dans le meurtre d’Alexis Placide reste à déterminer, mais les éléments dont nous disposons nous poussent à croire que Sarah Villair connaissait le tueur, et a peut-être participé à l’agression cette nuit-là. »
— Et puis quoi encore, grogne Thomas.
Il n’arrive pas à comprendre la logique de tout ça.
Pourquoi laisser le cadavre du gardien sur le lieu du crime et faire disparaître tous les autres corps ?
Et quel lien avec lui aujourd’hui, si on excepte les visions ?
Il se souvient de la maison de Lisa Coulombe. Le corps avait été traîné dans la cave, mais le reste des lieux était resté parfaitement en ordre. Aucune trace de saccage. Pas même une chaise renversée.
Le mode opératoire est proche.
L’agresseur prend soin de ranger après ses meurtres.
Thomas se prend la tête dans les mains.
Les cahots du bus lui donnent la nausée. À moins que ce ne soit la panique. Il la sent, tel un poison, se répandre dans ses veines.
Il lui faudrait trouver un fil conducteur dans cette affaire.
Il s’efforce de réfléchir.
Une jeune femme a, un beau jour, la capacité de voir au travers des yeux d’un autre. Un assassin.
Dix ans plus tard, il lui arrive la même chose à lui.
Est-ce seulement le même homme, ou s’agit-il d’une monstrueuse coïncidence ?
Le bus fait halte à un arrêt, le ramenant à la réalité.
Certains passagers descendent. D’autres montent à bord, repliant leurs parapluies. Un jeune homme en costume, tiré à quatre épingles, s’avance dans le couloir, les écouteurs blancs d’un iPhone dans les oreilles. Il s’arrête un instant à son niveau, faisant mine de prendre place à ses côtés. Mais, après un rapide regard vers Thomas – et la boue répandue à ses pieds –, il sourit poliment et fait quelques pas de plus vers l’arrière, où il trouve une double place libre.
Le bus reprend son trajet.
Thomas replonge son nez dans le dossier.
Celui-ci comporte un dernier jeu de feuilles. Des extraits des propos du psychologue de Sarah Villair. L’homme qui l’a dénoncée à la police, persuadé qu’elle était impliquée dans le meurtre du gardien du centre commercial. Parce que son récit était trop réel. Parce que les détails étaient trop dérangeants. Parce que face à l’horreur il faut bien désigner un coupable.
« Je ne sais pas ce qui a pu la pousser à l’acte, mais ce dont je suis convaincu, c’est que cette jeune femme a subi un traumatisme. Quelque chose lié à l’image qu’elle se fait d’elle-même. Un viol, peut-être, aurait cet effet-là. Cela se traduit par ses cauchemars, où il est toujours question d’yeux. Des yeux la cherchant partout, où qu’elle cherche à se cacher. Des yeux la pourchassant dans tous les lieux possibles. La forme que prennent les rêves de Sarah Villair change, mais leur fond reste identique. Je suis même étonné qu’elle ne s’en soit jamais rendu compte toute seule… »
Thomas sent sa poitrine se contracter.
Ce qu’il lit ne lui semble que trop familier.
Puis il y a la suite :
« Cela se retrouve dans ces récits hallucinants qu’elle m’a faits. Je ne sais pas si ces crimes sont réels ou imaginaires, mais le fait qu’elle se soit vue en train d’arracher les yeux de cette fille est très parlant… »
Thomas ouvre la bouche, la referme, relit la phrase plusieurs fois pour s’assurer qu’il ne rêve pas.
« … le fait qu’elle se soit vue en train d’arracher les yeux de cette fille… »
Voilà. Le coup de grâce.
Il revient en arrière, parcourt en diagonale les autres pages. Mais non. Il n’y a pas d’autre allusion à cet élément. L’ablation des yeux ne figure nulle part dans le reste du dossier. Ni dans les articles de journaux, ni même dans les dépositions prises par la police.
Cela n’y figure pas, rumine Thomas, parce que l’agent de sécurité est l’unique victime retrouvée dans cette affaire, et qu’il n’a pas subi ce type de mutilation.
Il pose un doigt tremblant sur le papier, et une goutte d’eau brouille le texte.
« … arracher les yeux de cette fille… »
— C’est le même homme, murmure-t-il. Putain, c’est vraiment le même…
À cet instant, le bus ralentit, à l’approche d’un arrêt.
Thomas constate qu’il est dans sa rue.
À quelques dizaines de mètres de son appartement.
Il range la chemise et il se hâte de sortir par les portes arrière.
Il pleut toujours, mais moins fort.
Sa sacoche avec son précieux contenu serrée contre lui, Thomas s’abrite devant la vitrine de la brasserie. Il cherche des yeux la Fiat de la gendarme, mais la voiture de Nathalie Barjac n’est plus là.
Il en éprouve un soulagement infini.
Une entrave de moins.
Il se dirige vers sa propre voiture, l’esprit en ébullition.



La porte n’est pas fermée. Et pour cause, les verrous ont été arrachés.
Voilà qui est amusant.
L’homme la pousse et pénètre dans le salon. D’un rapide coup d’œil, il parcourt les étagères sur les murs, le canapé dans l’angle, la table tout au fond.
Personne.
Il explore le reste de l’appartement : la chambre, petite, en désordre. La salle de bains, avec les toilettes et un grand rideau de douche en plastique transparent.
Il s’en approche et tire dessus. La tringle ploie un peu, avant que le premier œillet ne lâche avec un clac ! sonore. Il continue de tirer sur le rideau, le déchirant avec un plaisir presque enfantin sur toute la longueur, œillet après œillet.
Clac ! Clac ! Clac !
Personne non plus dans la baignoire.
Il replie soigneusement le rideau et le dépose sur le sol. Ensuite, il se tourne vers les étagères à côté du lavabo. Celles-ci débordent de produits cosmétiques typiquement féminins. Il y a des shampoings, des sels pour le bain, une multitude de tubes et de pots colorés.
De plus en plus intéressant.
Du bout des doigts, il saisit un large flacon de verre contenant une crème hydratante aux reflets turquoise, probablement hors de prix.
Il dévisse le bouchon et hume le parfum délicat qui s’en dégage.
Puis il vide le contenu du pot dans le lavabo, avec un rictus de satisfaction. Il prend son temps pour bien rincer le flacon, et pour le sécher avec la serviette pendue à côté.
Il contemple le flacon dans sa main en souriant.
Il sait déjà ce qu’il en fera.
Il est tout-puissant. Ici comme là-bas. C’est ainsi.
Il revient ensuite dans le salon et s’avance jusqu’à la fenêtre.
Dans la rue, en contrebas, le trafic est saturé, et des coups de klaxon se font entendre par intermittence.
Il ouvre la fenêtre pour aérer.
Car l’odeur de charogne flotte déjà dans la pièce.
À cet instant, une vibration dans sa poche le tire de ses réflexions.
Son téléphone.
Il le sort et lit le message qu’il vient de recevoir.
Je compte toujours sur toi pour ce soir ?
Ses doigts épais effleurent l’écran pour composer sa réponse.
Bien sûr.
Il regarde la barre de progression qui envoie le message.
Puis il ajoute :
Je risque d’avoir un peu de retard.
Cette fois, il éteint le téléphone avant de le remettre dans sa poche.
Il est conscient qu’il ne pourra s’attarder trop longtemps ici. Il ne tient pas à éveiller les soupçons à la maison. Et puis le travail l’attend, cela fait déjà plusieurs jours qu’il a pris congé. Il va devoir retrouver la banalité apparente de sa vie. Le masque social des êtres tels que lui.
Si Stevenson ne revient pas rapidement, il sera contraint de s’en aller.
Il n’oubliera pas le message.
Il tient à lui en laisser un de son cru.
C’est ainsi que les choses doivent se dérouler.
Comme elles se sont passées déjà.
Il observe l’appartement et imagine la vie de l’autre. Cette existence qu’il est venu briser.
Pourquoi le nier ? Il aime ce qui est en train de se produire. Ce sentiment de contrôle absolu qui le réchauffe et gonfle sa poitrine.
Il a besoin de ce genre de sport, oui.
C’est plus fort que lui.
Depuis qu’il a accepté ce qu’il est vraiment.
Un prédateur. Assis en haut de la chaîne alimentaire. Un être supérieur, qui marche au milieu du troupeau. Libre de se servir. De choisir comme bon lui semble l’objet de son plaisir.
Il s’empare d’une chaise et la pose en plein milieu de la pièce.
Il va l’attendre là.
Il veut que Stevenson vienne à lui de son plein gré.
Qu’il accepte son destin et dise adieu à sa misérable existence.
Soudain, il y a du mouvement dans le couloir. Une porte s’ouvre. Le son de talons sur le sol lui fait dresser l’oreille.
Il se tourne vers la porte de l’appartement, qu’il a laissée ouverte en grand.
Une jeune femme en débardeur et jupe noire se tient sur le palier. Il remarque les tatouages qui habillent ses bras jusqu’aux épaules. Des fleurs multicolores. Des oiseaux en vol.
Encore mieux.
La fille croise les bras et le dévisage de ses grands yeux clairs. Il la trouve belle. Il se demande combien d’autres tatouages se cachent sous ses vêtements. Et combien de personnes les ont vus.
— Tout va bien, monsieur ?
Il se fend d’un large sourire.
— Bonjour.
— Vous êtes un ami de Thomas ? demande la voisine.
L’homme hoche la tête.
— En quelque sorte.
Sans hésitation, il se lève. Il marche vers la jeune femme.
Celle-ci recule dans le couloir, son regard brillant d’une brusque appréhension.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Je ne me suis pas présenté, dit-il en avançant plus vite, pour ne pas la laisser se replier dans son appartement.
Sa main se cale sur la bouche de la fille avant qu’elle puisse crier.
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À Montigny, il ne pleut pas, mais dans le ciel passent de lourds nuages. Par moments, ceux-ci se rassemblent en une masse compacte, presque noire, obscurcissant le soleil, avant de se défaire de nouveau, chassés par le vent, et alors un coin d’azur est visible pour quelques brèves minutes.
Thomas trouve une place de parking tout près de celle qu’il a occupée deux jours auparavant, en bordure du terrain de pétanque municipal.
Aujourd’hui, les joueurs ne sont pas là. Peut-être sont-ils déjà rentrés chez eux pour le déjeuner. Ou bien, tout simplement, le mauvais temps les a dissuadés de venir.
Alors qu’il quitte sa voiture et qu’il remonte la rue vers le cabinet du Dr Ravel, Thomas prend conscience qu’il reproduit son parcours du début de semaine, et cette pensée le rend quelque peu anxieux.
Avant de pousser la porte, il ne peut s’empêcher de jeter un œil aux grilles du cimetière. L’endroit est désert, lui aussi. Un arc-en-ciel s’élève au-dessus des toits des mausolées.
L’église, non loin, se met à sonner les douze coups de midi.
Thomas gravit les marches en ruminant, pas très sûr de ce qu’il va dire au médecin. Il n’a préparé aucun plan. Il a seulement besoin d’aide. Si l’hypnothérapie est pour quelque chose dans ses visions, il veut que cela cesse. Immédiatement. Tout ce qu’il demande, c’est pouvoir revenir à sa vie ordinaire. À ses problèmes ordinaires.
Deuxième étage.
Il presse la sonnette et ouvre la porte.
À l’accueil, la secrétaire aux cheveux roux blêmit en le voyant entrer. Elle se replie derrière son bureau, sur la défensive, une main levée devant elle comme pour l’empêcher d’approcher.
— Monsieur, vous n’avez pas rendez-vous.
Thomas force un sourire.
— Bonjour à vous aussi, lui répond-il le plus calmement possible. Je vois que vous vous souvenez de moi… je…
— Vous ne pouvez pas rester là, le coupe la jeune femme d’une voix où perce une vive panique. Le Dr Ravel m’a donné des consignes. Je suis désolée.
L’effroi fait briller ses yeux. Ses joues s’empourprent, faisant ressortir le dessin de ses taches de rousseur.
— Oh. Et quelles consignes ?
— Il ne pourra pas vous recevoir, s’obstine la secrétaire sans se départir de son air affolé. Son carnet de rendez-vous est complet. Ce n’est pas la peine d’insister…
Vraiment ? C’est comme ça qu’il veut que cela se passe ?
Une bouffée de colère le traverse. Il a envie de gifler cette imbécile cachée derrière son ordinateur. Il se contente de serrer les poings.
— Je peux rester là jusqu’à ce qu’il ait fini, déclare-t-il sans se démonter. Il doit bien faire une pause pour aller déjeuner, non ? Je ne demande que cinq minutes de son temps.
— Il m’a dit de prévenir la gendarmerie si vous me menaciez, le prévient la secrétaire, sa voix tremblant de plus en plus.
— Vraiment ? fulmine-t-il en avançant d’un pas. Putain, vous voulez savoir ce que c’est, une vraie menace ?
Il s’interrompt, entendant sa propre agressivité.
Pas étonnant que tu lui fasses peur.
La secrétaire s’empare du téléphone et se lève, reculant prudemment contre le mur.
— D’accord, d’accord, lui dit Thomas.
Il lui montre ses mains en signe d’abandon.
— Je suis désolé, OK ? Je ne voulais pas m’emporter. Mais il faut que je parle au Dr Ravel, vous comprenez ? Depuis la séance d’hypnose, il s’est produit des choses que je ne comprends pas.
— Monsieur, cela ne me regarde pas.
— S’il vous plaît. Tout ce que je veux, c’est comprendre ce qui s’est passé lundi dernier. Le docteur est la seule personne vers qui je peux me tourner. J’ai besoin de son aide… c’est très important…
— Si vous ne partez pas tout de suite, j’appelle la gendarmerie, s’obstine la secrétaire en approchant son index des touches du téléphone. Ne me forcez pas à le faire.
Thomas étouffe un juron. La situation est d’une injustice totale. Mais cette femme a raison. Il ne peut rien faire. Il ne fera que s’attirer davantage de problèmes s’il persiste.
Il sent les larmes monter, brûlantes, au coin de ses yeux.
— Je vous en supplie, murmure-t-il.
La secrétaire presse une touche.
Puis une seconde.
Thomas baisse la tête.
Tremblant. Impuissant.
Il aurait dû y penser avant de foncer tête baissée. Venir ici était une mauvaise idée. La pire des mauvaises idées.
— C’est bon. Je m’en vais…
Mais avant qu’il ait atteint la porte, une voix s’élève de la salle d’attente.
— Vous avez besoin d’aide, monsieur Stevenson ?
Il se crispe. Ce timbre…
— Vous ?
Il pivote, incrédule.
Et constate qu’il ne s’est pas trompé.
Il se trouve bien face à la gendarme blonde. Nathalie Barjac. La jeune femme se tient dans l’encadrement de la porte, un grand sourire de satisfaction illuminant son visage.
— Ça n’a pas l’air d’aller fort, ajoute-t-elle d’une voix moqueuse.
C’est le bouquet. Thomas sent un mélange de colère et de honte l’envahir. Il essuie maladroitement ses larmes.
— Qu’est-ce que vous faites là, vous ? Vous m’avez suivi ?
— Absolument pas. Je suis venue voir le Dr Ravel. Tout comme vous. Enfin… sauf que, moi, il est bien obligé de me recevoir.
Elle quitte la salle d’attente et, montrant sa carte tricolore à la secrétaire, elle ajoute :
— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle. Cet individu ne vous importunera pas, je m’en occupe.
La secrétaire hoche la tête, en partie soulagée, et repose le combiné du téléphone. La suspicion ne quitte pourtant pas ses yeux tandis qu’elle reprend place sur son fauteuil.
Thomas, lui, est abasourdi.
— Vous ne me lâchez pas, hein ?
— Je veux savoir ce qui est arrivé à Lisa Coulombe, dit Barjac de sa voix aiguë en s’approchant de lui. Selon vos propres aveux, tout a commencé ici. Vous voyez, je vous ai écouté. Je suis venue faire mon travail.
— C’est ça, oui, s’étrangle Thomas.
Il tourne les talons sans attendre et se dirige vers la sortie. Il n’a plus rien à faire ici. Il ne tient pas à entendre un mot de plus de la part de cette femme.
— Stevenson ! Ne recommencez pas. Attendez.
Comme il ne s’arrête pas, elle court vers lui et le saisit par la manche au moment où il ouvre la porte.
— Lâchez-moi tout de suite ! s’écrie-t-il.
— Ne faites pas l’idiot. Écoutez-moi, voulez-vous ?
— Je n’en ai pas envie. D’ailleurs, vous ne devez même pas être autorisée à me parler !
— Parfait, lâche-t-elle en posant les poings sur ses hanches. C’est le cas. Vous êtes satisfait ?
— De quoi parlez-vous ?
— Je vous confirme que mes supérieurs ne m’ont pas envoyée pour vous interroger. Est-ce que ça vous rassure ?
Elle braque ses prunelles bleues droit dans celles de Thomas. Il détourne le regard.
— Vous êtes vraiment givrée, hein ?
— Je vous ai entendu parler à la secrétaire.
— Et alors ?
— Le ton de votre voix…
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a, le ton de ma voix ?
— Écoutez, vous êtes revenu ici pour avoir des réponses. Imaginons que je vous croie. Ça vous va ? Je suis là pour la même raison que vous. Pour poser des questions au Dr Ravel.
Thomas hausse les épaules, de mauvaise grâce. Il ne comprend plus où elle veut en venir.
— Qu’est-ce que vous attendez exactement ?
— Je vous retourne la question. Que comptez-vous faire, une fois que vous serez sorti d’ici ? Vous allez patienter jusqu’à ce que je sois repartie ? Et ensuite ? Quel est votre plan ? Vous espérez revenir, comme si de rien n’était ? Vous imaginez que vous pourrez obtenir un rendez-vous ? Laissez-moi rire. Ravel refusera de vous voir, quoi que vous fassiez. Je pense que vous l’avez compris, non ? Dans le meilleur des cas, la secrétaire appellera vraiment mes collègues, et vous sortirez d’ici les pinces aux poignets. C’est ce que vous voulez ? Une nouvelle garde à vue ?
Les yeux de la gendarme continuent de le traverser de part en part.
— Quel choix me reste-t-il ? grogne Thomas.
Barjac lève sa carte tricolore devant elle.
— Celui que je vous offre. Le Dr Ravel n’a aucune envie de me recevoir, moi non plus. Mais c’est pourtant ce qu’il va faire, dès qu’il en aura fini avec son patient. Restez avec moi, et faisons cet entretien ensemble. Il répondra à nos questions à tous les deux. Qu’en pensez-vous ? Est-ce qu’on peut la jouer donnant-donnant ?
Thomas s’attendait à tout sauf à ça.
Cette femme est plus maligne qu’il ne l’imaginait.
Brusquement, la mise en garde de Fox résonne dans sa mémoire.
Méfie-toi de cette gendarme. C’est une personne dangereuse.
Il jette un regard à la secrétaire médicale, toujours recroquevillée sur son fauteuil, qui les observe avec des yeux suspicieux, puis il se tourne de nouveau vers Nathalie Barjac. Sa chevelure blonde n’est pas en désordre, mais attachée en chignon strict. Elle a également changé de chemisier, et s’est maquillée. Quand il l’a aperçue ce matin, elle était prise au dépourvu. À présent, elle a retrouvé sa carapace.
Pour cacher quoi ?
(Dangereuse dangereuse dangereuse.)
Thomas hésite.
— Est-ce qu’au moins votre hiérarchie sait que vous êtes ici ?
La gendarme soupire.
— Contentez-vous de faire ce que je vous dis, d’accord ?
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Tout comme la gendarme l’avait prédit, le Dr Ravel ne manifeste aucune envie de les recevoir. Il lève les mains, secoue la tête, évoque maladroitement ses rendez-vous… mais la carte tricolore fait l’effet escompté. Le praticien n’ose pas mettre dehors ses deux improbables visiteurs, et il est bien obligé de faire attendre son patient suivant tandis qu’ils s’invitent dans la salle de consultation.
— Vous perdez votre temps, leur annonce-t-il en allant s’installer derrière son bureau. Je n’ai rien à vous apprendre. Mademoiselle, nous avons déjà discuté de tout ça au téléphone.
— Alors, pourquoi êtes-vous si nerveux ? demande Nathalie Barjac en refermant soigneusement la porte derrière elle.
Le docteur lisse machinalement sa petite moustache grise. Il a perdu toute bonhomie. Son front luit de gouttelettes de transpiration. De toute évidence, il est embarrassé.
— Je vous l’ai dit, je n’ai pas le temps. Mes patients…
— Ils attendront, le coupe la gendarme d’un ton sans appel. Nous n’en avons que pour quelques minutes. Il s’agit d’une enquête officielle. Vous ne souhaitez pas être accusé d’obstruction au travail de la gendarmerie ?
— Bien sûr que non.
Nathalie Barjac observe la pièce autour d’elle, avec le divan dans le fond, les tableaux sur les murs, et les reproductions d’articulations en résine derrière une vitrine.
— Dépêchons-nous d’en finir ! s’impatiente le médecin. Que voulez-vous savoir de plus ? Et d’abord, sur quoi enquêtez-vous au juste ?
— Une affaire de meurtre, lui annonce froidement la gendarme.
Les traits de Ravel se décomposent.
— Oh, mon Dieu.
— Bon, maintenant écoutez, reprend-elle en posant les mains sur le bureau, face à lui. Nous ne voulons pas vous faire perdre votre temps. Je veux connaître les détails de ce qui s’est passé ici, lundi dernier.
Tout en parlant elle se penche vers lui, et le Dr Ravel se recroqueville davantage sur son siège, le front couvert de sueur et une barre rouge en travers des joues.
— Je ne comprends pas ce que vous cherchez. Sincèrement, je vous ai déjà fait tout le topo au téléphone. M. Stevenson a fait un rejet de la transe hypnotique. C’était une réaction brutale, épidermique. Je n’ai rien à voir avec ça.
Il tend son index vers Thomas et ajoute :
— C’est plutôt ce monsieur qui a des problèmes à régler avec son inconscient.
— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? s’emporte Thomas, s’approchant à son tour du bureau. Je n’ai jamais eu de problème de ce genre avant de venir vous consulter ! Ma première hallucination, c’est ici que je l’ai eue ! Pendant que vous m’hypnotisiez ! C’est vous qui l’avez provoquée ! Vous !
— Monsieur Stevenson, un peu de tenue, lui intime la gendarme.
Thomas lève les mains en signe d’excuse et reste en retrait. Malgré lui, il est stupéfié par le changement de comportement chez la jeune femme. À croire qu’il y a deux personnes en elle. D’un côté, la fille fragile, si mince qu’un courant d’air semble pouvoir la briser, et… en dessous, une chasseuse en acier trempé. Et ce mélange est déstabilisant.
— Qu’avez-vous à répondre à ça ? lance-t-elle au médecin.
— Que l’hypnose n’a rien à voir avec l’hallucination dont ce monsieur parle.
— Les hallucinations, grogne Thomas.
— Parce que cela a continué ? s’étonne Ravel. Vous avez eu d’autres crises de ce genre ?
Il y a un instant de flottement. Thomas se surprend à se tourner vers la gendarme pour savoir s’il a le droit de parler. Elle hoche la tête. Il reprend alors la parole.
— Oui, j’en ai eu d’autres. Mais peut-être devrais-je parler de visions plutôt que d’hallucinations.
— Que voulez-vous dire ? demande le médecin d’une voix prudente.
— C’est ce qu’elles sont. Je vois des choses effrayantes, plus vraies que nature. C’est comme si je regardais directement avec les yeux de quelqu’un d’autre.
— Vraiment ?
L’expression particulière sur le visage de Ravel n’échappe pas à la gendarme.
— Cela vous rappelle quelque chose, docteur ?
Ravel tousse, avant de secouer la tête.
— Non, pourquoi ?
Barjac se contente de le dévisager.
Le médecin s’agite, pris d’un brusque accès de nervosité.
— Écoutez, tous les deux ! Je ne mets pas en doute le fait que M. Stevenson soit sujet à des hallucinations. Ce genre de symptôme peut arriver pour de nombreuses raisons. Mais je vous assure que c’est sans rapport avec l’hypnose que nous avons pratiquée lundi. Ça, c’est une certitude.
— Pourquoi pas ? insiste Thomas. Vous avez bien joué avec mes sens.
— Je crains que vous n’ayez mal compris ce qu’est l’hypnose. Il ne s’agit pas d’un lavage de cerveau, comme on peut le voir dans les films, d’accord ? Même si j’étais un hypnotiseur de spectacle et que je voulais me payer votre tête, il me serait impossible de provoquer des hallucinations aussi réalistes que celles dont vous me parlez. Je pourrais vous faire imaginer des situations délirantes, oui. Comme, par exemple, vous suggérer que vous êtes en train de marcher sur des charbons ardents. Et encore, je ne pourrais le faire qu’à la condition que vous soyez entièrement d’accord, que vous acceptiez cette illusion de votre plein gré. Dans ce cas, en effet, vous pourriez imaginer la sensation de brûlure. Vous ressentiriez de la peur, sans aucun doute. Mais, en même temps, vous resteriez conscient d’être sur une moquette, et pas sur de véritables charbons. Comme si vous viviez un rêve éveillé, si vous préférez. Vous saisissez la différence ?
— Je crois. Mais alors, que m’est-il arrivé, lundi dernier ?
— Une crise de panique. Rien de plus. Je vous l’ai dit, c’était spectaculaire, mais sans suite possible. Je vous l’assure.
La gendarme dévisage le médecin.
— Docteur… Pourquoi spectaculaire ?
— Que voulez-vous dire ?
— Je vous ai bien écouté, mais je ne comprends pas. En quoi avoir une hallucination serait quelque chose de spectaculaire ? Ce n’est pas la première fois que vous employez ce terme précis. Pourquoi la crise de M. Stevenson vous a-t-elle impressionné à ce point ?
— Je n’ai pas dit ça. Tout ce que je voulais dire…
— Oui ?
— Eh bien…
Le médecin cherche ses mots. Il lève un regard tendu vers Thomas.
— Votre crise était violente, monsieur, vous ne pouvez pas le nier. Vous m’avez giflé. Et avez vomi sur le sol… du sang…
— Juste quelques gouttes, se remémore Thomas. Mais c’est vrai, vous aviez l’air tout aussi paniqué que moi.
La gendarme continue de dévisager Ravel comme si elle essayait de voir dans son crâne.
— Qu’est-ce que vous ne nous dites pas, docteur ? Vous n’arrêtez pas de tourner autour du pot, et cela vous fait paniquer. Le plus simple est de lâcher le morceau.
— Mais pas du tout ! s’indigne celui-ci. Qu’est-ce que je pourrais vous cacher ?
— Je pense que vous avez vu quelque chose. Quelque chose qui vous a fait peur.
— Moi ? Bien sûr que non… Je n’ai…
Il regarde la gendarme, puis Thomas, qui le fixent avec insistance, les visages graves. Il pioche un mouchoir en papier dans le tiroir du bureau et se tamponne le front.
Puis il craque.
— Très bien ! Il est arrivé quelque chose de bizarre, je vous l’accorde. Mais il faut que vous compreniez que je n’en connais pas la raison…
— On vous écoute, le presse Barjac. Qu’est-ce que c’était ?
Le médecin hausse les épaules.
— Vous avez déjà entendu parler des phénomènes d’hallucination collective, je suppose ? C’en était une.
— Vous avez eu une vision vous aussi ? s’étonne Thomas. Et vous n’avez rien dit ?
— Cela n’avait rien à voir avec ce que vous avez vécu. L’hallucination que j’ai eue était très brève. J’ai dû me laisser gagner par la transe, il n’y a pas d’autre explication. Je vous assure que c’est la première fois que ça m’arrivait.
— Qu’avez-vous vu ? insiste la gendarme.
— Pas grand-chose. Mais je vais vous le dire, puisque vous y tenez tant…
Il se tourne vers Thomas et dirige son index vers son visage.
— Il m’a semblé… l’espace d’un instant… que votre visage avait changé…
— Changé comment ?
— Je ne saurais trop le dire, hésite le médecin.
— Nous vous écoutons, l’encourage la gendarme. Docteur, s’il vous plaît, dites-nous ce que vous avez vu.
— Un autre visage. Voilà ce que j’ai vu. J’ai eu l’impression de voir émerger un visage. Très différent du vôtre, monsieur Stevenson…
— Un deuxième visage ? murmure Thomas. Est-ce qu’il avait des cornes ?
— Bien sûr que non ! C’était un visage tout à fait humain.
— Et il est apparu à la place du mien ?
— Pas à la place. En dessous. Comme si cet autre visage bougeait sous votre peau. L’espace d’une seconde ou deux, j’aurais même juré que vos yeux changeaient de couleur, eux aussi. Comme s’ils étaient remplacés par le regard de quelqu’un d’autre…
— De quelle couleur étaient-ils ? demande Thomas, la gorge nouée.
— Noir d’encre.
Il déglutit. Sa salive lui semble être du ciment.
Noir d’encre.
La couleur des yeux de l’autre homme.
— Comment expliquez-vous un tel phénomène ? interroge la gendarme.
Le Dr Ravel lève les yeux au ciel.
— Je vous l’ai dit, je ne l’explique pas. Il n’y a jamais eu d’étude sur les hallucinations collectives, parce qu’on ne peut pas les reproduire. Selon toute logique, j’ai dû être sujet à une forme de suggestion, provoquée par la crise de M. Stevenson. Si on y réfléchit, ce n’est pas si étonnant. Il m’a parlé d’un démon… J’ai vu ses yeux qui se révulsaient… J’étais moi-même affecté par la transe hypnotique… Tout cela a joué avec mes propres sens… et voilà ! J’ai cru voir ce qu’il me suggérait de voir. Ce n’est pas compliqué.
— Sauf que je ne vous avais pas parlé de démon, intervient Thomas.
— Bien sûr que si. Vous avez parlé de ses cornes. De sa peau grise.
— Attendez, je n’ai parlé de ça qu’après coup ! Pendant ma crise, je ne vous ai rien dit. Je m’en souviens très bien !
Le médecin s’agite de nouveau.
— Cela ne change rien, voyons ! Vous m’avez influencé, d’une manière ou d’une autre. Peut-être était-ce d’une façon non verbale, mais la suggestion venait forcément de vous.
— Je trouve cette excuse trop facile.
— Il faudra vous en contenter, parce que c’est l’unique explication. À présent, il est trop tard pour savoir ce qui s’est passé. On ne peut pas remonter dans le temps.
— Mais bien sûr que si ! les coupe subitement la gendarme.
Les deux hommes se tournent vers elle, surpris.
— Quoi ?
Nathalie Barjac se fend d’un sourire mystérieux.
— Docteur Ravel, il y a un moyen simple de savoir ce qui s’est passé lundi dernier. D’en avoir tous les détails.
— Et lequel, je vous prie ?
— Il vous suffit d’hypnotiser M. Stevenson à nouveau. Mais, cette fois, je serai là pour contrôler ce qui se passe.
Un silence gêné flotte dans la pièce l’espace de quelques instants.
— Vous n’êtes pas sérieuse ? s’inquiète Thomas.
— Je propose cela pour vous, Stevenson. La transe hypnotique permet d’être plus attentif aux détails gravés dans notre mémoire. N’est-ce pas, docteur ?
Ravel acquiesce, de mauvaise grâce.
— Le seul problème, c’est que M. Stevenson fait un rejet de la transe, comme je me tue à vous le répéter. Je ne vois pas pourquoi cela changerait aujourd’hui…
Une vive appréhension tenaille Thomas.
Mais il doit laisser ses craintes de côté quelques minutes.
Il est venu ici avec en tête un but précis. Trouver des réponses.
Si l’hypnose est la seule manière d’en obtenir, très bien. Il est prêt à la subir une nouvelle fois.
— Je suis d’accord, finit-il par dire. Mais je vous répète que je ne fais aucun rejet de quoi que ce soit. Je veux réellement comprendre ce qui s’est passé.
— Moi, je ne vous crois pas, rétorque Ravel. Mais soit, essayons.
— Eh bien, messieurs, soupire la gendarme, vous voyez bien qu’on arrive à s’entendre si vous y mettez un peu du vôtre !
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— Bien, dit le médecin d’un air las. Puisque vous y tenez tous les deux, nous allons commencer. Mais, madame, je ne veux pas que vous interveniez. Quoi qu’il arrive. C’est compris ?
Nathalie Barjac hoche la tête. Elle désactive la sonnerie de son téléphone portable, puis elle s’assoit dans le fauteuil devant le bureau, d’où elle pourra observer en toute tranquillité la séance d’hypnose. De son côté, Thomas s’est installé sur le divan. Ils patientent le temps que le Dr Ravel prévienne sa secrétaire qu’il aura beaucoup de retard. Ensuite, celui-ci referme la porte et revient auprès du divan en tirant une chaise. Il se place devant Thomas, se penche vers lui et lui demande d’une voix mielleuse, bien qu’un peu forcée :
— Très bien, monsieur Stevenson. Est-ce que vous êtes bien installé ?
Thomas hoche la tête. Il se sent terriblement gêné.
— Je vais vous demander de vous détendre, à présent. Nous allons procéder comme la dernière fois. Vous êtes d’accord ?
Nouveau hochement de tête.
— Écoutez ma voix, poursuit le médecin. Je vais vous poser des questions et vous allez y répondre le plus naturellement du monde. Ne cherchez pas à me regarder, ne soyez attentif qu’à mes paroles. Nous remontons le temps ensemble. Nous revenons à la matinée de lundi. Je veux que vous vous imaginiez ce jour-là. Vous étiez venu me voir pour un problème d’insomnie, n’est-ce pas ?
— Oui, murmure Thomas.
— Vous vous êtes installé sur la banquette. Comme maintenant. Est-ce qu’elle est confortable ?
— Oui.
— Aussi confortable que lundi dernier ?
— Oui, oui.
— Ne serait-ce pas agréable de s’endormir sur cette banquette ? Vous n’avez pas sommeil, monsieur Stevenson ?
— Pas vraiment…
— Mais vous êtes tendu ?
— Un peu.
— Ce serait si agréable de somnoler. Vous ne seriez plus tendu du tout. Vous aimeriez être détendu ?
Thomas laisse le dialogue se dérouler. Il a l’impression de revivre leur échange de lundi. Ravel a repris sa série de questions, toutes aussi simples et anodines les unes que les autres, et il lui répond de manière spontanée. La voix du médecin lui semble moins forcée, et même de plus en plus agréable, elle l’enveloppe comme une couverture douillette. Peu à peu, ses muscles commencent à se relâcher. Son corps lui paraît plus léger. Il doit avouer que la sensation est assez plaisante.
— Vous ne ressentez plus aucune appréhension, maintenant ?
— Non.
— Vous souffrez d’insomnie depuis des années. Vous êtes venu me voir pour que je vous aide, c’est bien cela ?
— Oui.
— Parce que vous faites des cauchemars ?
— Oui.
Thomas est toujours conscient de la présence de la gendarme, dans le coin de la pièce. De son regard brûlant posé sur lui, le décryptant en silence. Mais, à mesure que le médecin lui parle, même cette sensation devient agréable. Il ne ressent plus du tout son corps. Seulement une douce tranquillité cotonneuse. Comme si son esprit, sans effort, se détachait de son corps et se mêlait à l’air autour de lui.
— Nous sommes lundi, lui dit la voix du médecin.
— Oui, murmure Thomas.
— Quel jour sommes-nous ?
— Lundi.
Pourquoi lui demande-t-il ça ? Il le sait, qu’on est lundi.
Cela n’a jamais cessé d’être lundi.
Il vient d’arriver chez le médecin. Au fond de lui, il sait que son anxiété familière ne le quitte pas. S’il s’écoutait vraiment, il n’aurait jamais accepté cette séance d’hypnothérapie, il ne tenterait pas le diable. Mais il en a assez, il est prêt à tout pour trouver une solution. Il jette un rapide coup d’œil à la fenêtre, par laquelle on aperçoit les croix du cimetière. Des gouttes de pluie traversent le ciel, chassées par une bourrasque de vent. Il s’efforce pourtant de jouer le jeu.
— Vous aimeriez vous libérer de ces cauchemars ? lui demande le médecin de sa voix attentive et rassurante.
— Bien sûr que oui, répond Thomas, le cœur battant de plus en plus vite.
— Alors il suffit de le faire.
— Comment ?
— Écoutez-vous, monsieur Stevenson. Tout au fond de vous. Votre esprit a besoin de se reposer. Il est soumis à une grande source de stress.
Les bras de Thomas se hérissent.
Il a déjà vécu cette scène.
Ses yeux se dilatent.
Ils deviennent noir d’encre.
Les yeux de l’autre.
— Que voyez-vous, monsieur Stevenson ?
La voix du médecin lui parvient de très loin, désormais. Il n’est même pas certain de l’entendre vraiment.
Thomas cherche à comprendre ce qui se passe.
Il sent toujours le contact moelleux du divan sous son dos et ses coudes. Pourtant il ne se trouve plus dans la salle de consultation.
Il plisse les yeux. Aveuglé par une lumière intense.
— Le soleil, articule-t-il avec difficulté. J’ai le soleil dans les yeux. Un rayon… entre les nuages…
Il sait ce qui va se produire maintenant. Et il l’attend avec une impatience mêlée de panique.
— Tout se déroule très lentement, susurre la voix du médecin à son oreille. Le temps s’est arrêté et vous voyez chaque détail de ce qui vous entoure.
Thomas se tétanise.
Le temps s’est arrêté.
Les nuages dans le ciel se sont figés. Oui.
Et lui se tient debout.
Les mains dans les poches.
Face à un être monstrueux qui le toise en grimaçant.
— Je le vois…
— Que voyez-vous ?
Thomas n’en croit pas ses yeux.
Dans le temps figé, il revoit le même visage de démon. Les oreilles de chauve-souris. Les cornes torsadées. La mâchoire énorme, découvrant des dents comme des couteaux. Tellement de dents…
— Mon Dieu…
Chaque molécule d’air lutte pour reprendre ses droits. Le démon bouge par infimes secousses. Il se tourne sur la droite, puis sur la gauche.
— Thomas, que voyez-vous ? chuchote le médecin à son oreille.
— Ce n’est pas un démon, halète-t-il en tendant la main devant lui. Je me suis trompé… c’est… ce n’est que…
Devant ses doigts se tient un museau de pierre. Le démon qu’il a sous les yeux est à moitié sorti d’un mur. À ses pieds se trouve une plaque noire. Thomas s’accroupit – son mouvement haché lui aussi, englué dans le temps figé – et il peut lire l’inscription gravée dans le marbre.
CI-GÎT
ALFRED GRANDRIEUX
1860-1922

— C’est une putain de statue !
— Je vais compter jusqu’à trois, et à trois vous allez vous réveiller, monsieur Stevenson. Un, deux, trois, réveillez-vous.
Il entend un claquement de doigts. Une main est posée sur son épaule.
Aussitôt, le temps et l’espace reprennent leurs droits. La salle de consultation réapparaît autour de lui. En retrait, Nathalie Barjac s’est levée et le dévisage d’un air anxieux.
— Vous êtes réveillé maintenant, lui dit le médecin. Tout va bien ?
Thomas hoche la tête.
— Oui, oui…
Il attend que le léger vertige le quitte, puis il se lève.
— Je m’étais trompé, murmure-t-il. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Le démon que j’ai vu… ce n’était qu’une statue !
— Une statue ? fait la gendarme.
— Une décoration de mausolée !
Il se dirige vers la fenêtre pour observer les allées du cimetière en contrebas.
— Une de ces tombes. Juste là. Le type était là.
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Les grilles du cimetière sont ouvertes, les invitant à passer de l’autre côté. Dans le monde des spectres, songe Thomas avec un pessimisme qu’il n’arrive à réprimer. Il entre donc, poussé par des bourrasques de vent glacé qui charrient encore quelques gouttes de pluie. Nathalie Barjac marche à ses côtés. Elle ne semble pas plus rassurée que lui.
— Alors ? demande-t-elle.
— Je ne sais pas. J’étais sûr… mais maintenant…
Ils se trouvent face à l’allée centrale du cimetière. Deux ifs majestueux encadrent le passage, leurs branches déployant sur plusieurs mètres un toit de feuilles luisantes agitées par le vent. Après le petit pavillon qui fait office d’accueil, les caveaux sont alignés de part et d’autre du chemin, sous la lumière plombée de début d’après-midi. Partout, des dalles, du ciment, des bouquets de fleurs colorées, des croix de toutes tailles et de tous styles.
Thomas observe les mausolées qui l’entourent. Les blocs de pierre sont encore mouillés de la pluie qui est tombée un peu plus tôt. À perte de vue, tout n’est que dalles grises, croix, photos aux couleurs fanées et salies par les intempéries. Les représentations du Christ et de la Sainte Vierge sont nombreuses, partout autour d’eux, disposées sur les caveaux comme autant de sentinelles montant leur garde silencieuse.
Tout à coup, des mouvements désordonnés attirent leur regard. Ce sont plusieurs chats errants, dérangés par l’approche des deux intrus, qui se faufilent entre les tombeaux.
— Non. Je ne vois aucune statue qui ressemble à celle de ma vision.
— Telle que vous l’avez décrite, la tombe était plutôt effrayante.
— C’est le cas. Elle…
Il fait un geste vague.
— Enfin, le mausolée était normal. Il y avait juste cette statue de diable sur le devant.
— Et vous êtes sûr que c’était dans ce cimetière ?
— Sûr ? Non. Mais il faut que ce soit ici. Nous devons chercher. Trouver cette statue, cela signifiera…
— Que vous n’êtes pas dingue ?
La gendarme lui jette un regard de biais.
Thomas hausse les épaules.
— Il suffit de vérifier toutes les allées, une par une.
Barjac n’y voit pas d’objection. Ils se mettent à chercher, sans plus s’adresser la parole.
Le cimetière est de taille moyenne, une trentaine de rangées tout au plus. Quelques minutes suffiront à en faire le tour.
Arrivés contre le mur du côté est, ils découvrent une partie protégée par un autre if immense, et dédiée aux tombes d’enfants. Thomas presse le pas, mal à l’aise.
Les sépultures qui s’offrent à son regard se révèlent plus variées qu’il ne l’aurait cru, aussi bien en termes de construction que d’état. Certaines sont fleuries et bien entretenues, et d’autres, manifestement à l’abandon, sont recouvertes de mauvaises herbes.
Tandis qu’il parcourt le chemin de graviers, Thomas ne peut s’empêcher de penser à sa rencontre avec Fox. Il se remémore le contenu du dossier que la pirate informatique a exhumé des tréfonds du Darknet. La preuve que ce qu’il vit aujourd’hui est déjà arrivé auparavant.
Bien sûr, que je ne suis pas dingue.
Il lui est simplement impossible d’en parler à la gendarme.
Tu dois faire très attention aux informations que tu lui donnes, mon vieux, susurre une voix mielleuse, tout au fond de lui. Cette femme rêve de t’envoyer en taule, le moindre prétexte sera le bon pour elle. Ne l’oublie surtout pas.
Il continue de marcher sans rien dire, jetant de longs regards aux portes des mausolées.
Ce n’est qu’une fois arrivé tout au bout, dans la partie la plus ancienne du cimetière, alors qu’il s’apprêtait à perdre espoir, que Thomas tend son index, submergé par une émotion intense.
— Là ! C’est celui-là !
Ils se précipitent. Le mausolée se trouve à l’angle du mur d’enceinte, presque en retrait du reste des parcelles, à l’abri des branches d’un pin. Il est plus grossier que les autres, comme un gros cube de béton posé dans l’herbe. Et en très mauvais état. Une croix couverte de mousse verdâtre se dresse au sommet. Mais la décoration principale du sépulcre, celle qui attire instantanément le regard, est située sur sa façade. Une silhouette démoniaque. La statue adossée au mur est pourvue de cornes torsadées, comme celles d’un bouc, et de grandes oreilles pointues. Des yeux ronds et fixes aux pupilles fendues. Une bouche débordant de crocs taillés en pointe.
C’est ce visage monstrueux que Thomas a vu dans son hallucination.
— Le voilà. Je le savais ! C’est incroyable, mais c’est pourtant vrai…
Il pose la main sur le museau du diable. De la pierre brute. Une sculpture rugueuse et laide. Thomas constate avec stupéfaction que les détails sont rudimentaires, vus de près. Avec ses propres yeux. Il sent aussitôt la chair de poule hérisser ses bras.
— C’est lui, le démon de ma vision. Enfin, c’est ça.
— Une statue, murmure Nathalie Barjac, tout aussi stupéfaite. Alors vous aviez raison.
L’étrangeté du caveau ne s’arrête pas là. Ses murs sont couverts de graffitis. Des prénoms. Des dizaines et des dizaines de prénoms. CHRISTINE, FIFI, YANN, FANNY… Certains ont été écrits à la craie de couleur. Pour d’autres, gravés en grosses lettres majuscules, il semble qu’on ait utilisé des cailloux pointus, ou des morceaux de tuile peut-être. Thomas s’imagine sans mal les adolescents du quartier venant fumer des joints autour de cet étrange tombeau et inscrivant sur le béton le souvenir de leur passage.
Au pied de la statue, la plaque :
CI-GÎT
ALFRED GRANDRIEUX
1860-1922

Un petit malin a ajouté, à la craie :
Un diable d’homme !

Étrange épitaphe pour un mausolée tout aussi improbable. Thomas se gratte le front, dubitatif.
Quel lien cette tombe peut-elle bien avoir avec lui ?
— Sur le moment, j’ai cru que cette chose était un vrai démon, pense-t-il à voix haute. Mais je ne faisais que la voir avec ses yeux à lui…
— Le tueur.
— Oui, le tueur.
Thomas se tourne vers la gendarme, qui serre son manteau autour d’elle. Le froid pénétrant du vent les gagne tous les deux. Nathalie Barjac a l’air déstabilisée par cette découverte, mais elle ne se laisse pas dépasser par ses émotions. Ses maxillaires saillent tandis qu’elle réfléchit.
— L’assassin de Lisa se trouvait donc ici au moment où vous vous faisiez hypnotiser.
— En toute logique.
Les éléments se mettent en place dans la tête de Thomas. Lentement, mais sûrement.
— Le lien entre le tueur et moi s’est créé à ce moment-là, ajoute-t-il en se souvenant des propos de Fox. C’est de la communication extrasensorielle. Nos esprits se sont connectés.
— Mais pourquoi ?
— Peut-être que si on reprend les choses l’une après l’autre, on finira par trouver une réponse à cette question.
La gendarme soupire. Mais elle paraît moins agressive. Une nouvelle expression adoucit son visage. De l’intérêt. De l’espoir, peut-être.
— D’après vous, le phénomène est-il lié à cet endroit ? Le cimetière ? Ou cette tombe en particulier ?
— Aucune idée. Il va falloir se renseigner sur la personne qui est enterrée ici. Et sur l’histoire de cette tombe. Elle a l’air d’attirer pas mal de gens, non ?
Tout en parlant, Thomas observe les inscriptions multicolores qui tapissent les murs du mausolée. Des prénoms, des dates. Ici et là, des signes cabalistiques. Comme si des générations d’apprentis sorciers étaient venues y graver leurs imprécations.
Des images de vieux films d’horreur traversent son esprit. Les scènes mille fois vues, où les morts sortent de leurs tombes pour se venger des vivants, remontent dans sa mémoire, et ces idées morbides le font frissonner malgré lui. Ce n’est pas ce qui lui arrive, bien sûr. Nulle créature surnaturelle ne le traque pour se nourrir de son sang et de son âme. Le véritable prédateur, l’assassin, est bien vivant. C’est un homme de chair et de sang.
Un homme qui, lundi dernier, se trouvait là.
Debout à cet endroit.
— Il y a autre chose. Un enterrement se déroulait ici. Dans mon souvenir, il n’y avait pas beaucoup de monde. Quelqu’un aura peut-être vu le tueur.
Nathalie Barjac s’anime, le regard étincelant.
— Exact ! Certains tordus aiment se mêler aux enterrements. Si c’est le cas, alors la famille du défunt pourra nous aider.
Thomas hoche la tête.
— Il suffit de trouver qui était enterré ce jour-là.
— Exactement. Et nous allons le savoir tout de suite. Suivez-moi !
Quelque peu hébété, il emboîte le pas de la jeune femme le long de l’allée, non sans se retourner une dernière fois vers le mausolée.
En retrait, le diable de pierre paraît l’observer en silence. La statue ne grimace plus. Elle lui sourit. De moquerie, ou de plaisir ?
On passe à côté de quelque chose, ne peut s’empêcher de penser Thomas.
Mais laquelle ? crie son esprit. La statue ? Ce foisonnement d’inscriptions multicolores qui se fondent en une fresque unie ?
Quoi d’autre ?
Il n’a pas le temps d’y réfléchir.
La gendarme a déjà pris de l’avance. Il la rejoint à la hâte alors qu’elle se dirige vers le bâtiment d’accueil.
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— Il y aura forcément quelqu’un pour nous renseigner, déclare Barjac en approchant du petit pavillon situé à l’entrée du cimetière, entre les deux grands ifs.
En effet, la porte s’ouvre avant qu’elle ne l’ait atteint, dévoilant un homme très grand, bâti comme un colosse, la peau couleur d’ébène. Thomas reconnaît aussitôt l’individu qui l’a abordé dans la rue, quand il était sorti du cabinet médical. Difficile d’oublier un physique pareil ! Aujourd’hui encore, l’homme porte un costume strict, avec une cravate rouge parfaitement nouée sur son cou épais. Il salue tour à tour ses deux visiteurs – avec un regard interrogateur en direction de Thomas.
— Madame, monsieur, bonjour, leur dit-il de sa voix douce et musicale, qui contraste étonnamment avec son physique de gladiateur.
Puis il ajoute, à l’intention de Thomas :
— Vous semblez aller mieux aujourd’hui, monsieur.
— Mieux que la dernière fois, oui, bredouille Thomas. Merci.
— Vous vous connaissez, tous les deux ? s’étonne la gendarme.
Le gardien affiche un grand sourire amusé.
— Nous nous sommes brièvement croisés. C’était… lundi dernier, c’est bien ça ?
— Après l’enterrement, lui rappelle Thomas.
— Ah, oui. Nous n’avons pas vraiment eu le temps de nous présenter. Je suis Emmanuel Kaly.
— Très bien, tranche la jeune femme en sortant sa carte tricolore. Nathalie Barjac, gendarmerie nationale. Auriez-vous quelques minutes à nous consacrer, je vous prie ? Nous avons besoin de quelques renseignements sur cet enterrement, justement.
Les yeux du gardien s’arrondissent, mais il ne se départit pas de son sourire.
— Je suis là pour ça. Entrez donc, il fait meilleur dans le bureau.
Ils le suivent à l’intérieur sans se faire prier. La pièce faisant office d’accueil est peu meublée. Seulement un grand bureau en bois verni et des affiches colorées sur les murs. Plusieurs lampes procurent un éclairage chaud, qui fait oublier la grisaille extérieure. Une agréable odeur de café flotte dans l’air.
— Alors, que puis-je faire pour vous ? demande Kaly en croisant ses énormes bras sur sa poitrine.
— Nous souhaiterions savoir qui a été enterré lundi dernier, lui explique la jeune femme. C’est possible ?
— Bien sûr. La défunte était Josie Larcher. Elle a été mise en terre dans la concession familiale. Son mari repose chez nous depuis déjà une douzaine d’années, si ma mémoire est bonne.
— Vous-même, vous étiez présent pendant la cérémonie ?
— Tout à fait. Je suis le seul employé à plein temps. Je suis présent du début à la fin de chaque inhumation. C’est moi qui reçois les familles et qui dirige les équipes des pompes funèbres vers les parcelles où ils doivent déposer les cercueils.
Il fait une pause, observant ses deux visiteurs.
— Mais en quoi cet enterrement vous intéresse-t-il ? Il y a eu un incident dont je devrais être mis au courant ?
— C’est un peu compliqué à ce stade, élude la gendarme. Nous cherchons à identifier une personne qui devait se trouver avec vous dans le cimetière pendant que se déroulait l’enterrement. Quelqu’un que vous auriez pu voir traîner autour de la statue de diable, dans le fond.
— Le mausolée de Grandrieux ?
— Oui.
— Je suis désolé, dit le gardien. Ce caveau attire des tas de gens toute l’année. Surtout des jeunes qui font le mur, la nuit. Voir la statue, écrire son nom sur le mur, ça fait partie des curiosités locales. Quant à savoir s’il y avait des promeneurs de ce côté-là lundi, je ne saurais vraiment vous le dire. L’inhumation avait lieu dans une allée assez éloignée. Les arbres empêchent de voir ce qui se passe à l’arrière du cimetière. Mais vous ne m’avez toujours pas dit qui vous recherchez exactement ?
— C’est le problème, commence Barjac. Nous ne savons pas vraiment…
— Un homme au crâne rasé, intervient brusquement Thomas.
La gendarme se tourne vers lui et lui jette un regard étonné.
— Quoi ?
— C’est un homme au crâne rasé. Je ne suis pas sûr de son âge, la quarantaine peut-être. Il a des yeux noirs, c’est tout ce que je sais.
— Attendez… Qu’est-ce que c’est que cette histoire, maintenant ? Vous ne m’aviez pas parlé de ça.
Il la fait taire d’un geste de la main.
— Faites-moi confiance, d’accord ? J’ai vu cet homme.
— Vous l’avez…
Elle laisse sa phrase en suspens, mais le fusille de son regard bleu.
— Bien. Si vous le dites.
Le gardien assiste à leur échange avec un air franchement amusé.
— Un homme au crâne rasé qui se serait promené dans le cimetière, vous dites ? Je suis désolé, mais cela ne me dit rien. Je me suis occupé de l’inhumation de Mme Larcher du début à la fin.
— Il n’est pas exclu que cet individu se soit mêlé aux personnes présentes à l’enterrement, reprend Thomas. Vous devez avoir eu le temps de voir tous les participants, non ?
— Il n’y avait pas beaucoup de monde, une vingtaine de personnes, si ma mémoire est bonne. Les fils de la défunte et leurs familles, ses petits-enfants… Sa sœur… Quelques amis… Mais je n’ai pas forcément prêté attention à chacun d’entre eux.
— Essayez de vous souvenir, implore Thomas. Aucun homme au crâne rasé, parmi ces gens ? Vous êtes certain ?
Le gardien hausse les épaules, hésitant, avant de répondre :
— Des hommes dégarnis, il devait forcément y en avoir. Mais il pleuvait, presque tout le monde s’abritait sous un parapluie, je ne peux donc rien vous dire avec certitude. Cela remonte déjà à plusieurs jours, alors se souvenir de détails de ce genre…
Thomas ravale son dépit.
— Je comprends bien, monsieur Kaly, mais on ne sait jamais. Vous ne vous souvenez de rien qui vous ait semblé inhabituel ce jour-là ? Un événement qui sorte de l’ordinaire ? Ou quelqu’un qui se serait comporté de manière déplacée, peut-être ?
Le gardien a un sourire triste.
— À quoi vous attendez-vous ? C’étaient des funérailles. Les gens ne sont pas eux-mêmes en ce genre d’occasion. Certaines personnes sont inconsolables, cela peut aller jusqu’à de véritables crises d’hystérie. D’autres arrivent à la cérémonie si soûls qu’ils tiennent à peine debout. À l’inverse, il y a ceux qui s’emmurent dans une apathie totale, comme s’ils n’allaient plus jamais prononcer un mot de leur vie. Il y a quelques années, j’ai vu une fille faire une crise d’épilepsie en pleine cérémonie, elle a failli avaler sa langue et j’ai dû appeler le Samu pour qu’ils la prennent en charge d’urgence. Si vous voulez mon sentiment personnel, la seule personne qui m’ait inquiété lundi dernier, c’est vous-même, quand je vous ai vu dans la rue. Vous faisiez vraiment peur à voir.
— Je m’en doute, avoue Thomas, quelque peu honteux. Je venais de vivre une expérience plutôt traumatisante.
Nathalie Barjac, de son côté, observe le paysage de caveaux et de croix par la fenêtre. Elle finit par se retourner et demande au gardien :
— Auriez-vous encore quelques minutes à nous accorder ?
— Avec plaisir. Pourquoi ?
— J’aimerais que vous nous accompagniez jusqu’à la tombe des Larcher. Nous avons besoin de voir où a eu lieu l’enterrement. Et puis, qui sait, un souvenir vous reviendra peut-être ?
— Si vous voulez. Je doute que cela change quoi que ce soit. Suivez-moi donc.
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Sitôt sortis de la tiédeur accueillante du pavillon, ils sont de nouveau happés par le froid et l’humidité du dehors. Le ciel s’est assombri d’épais nuages, et le vent agite les branches des ifs à leur passage, les aspergeant de gouttelettes glacées.
— La concession est située dans le carré est, au bout de la rangée 19, annonce le gardien en les précédant le long de l’allée principale. C’est par là.
— Est-ce que vous connaissez l’emplacement de toutes les tombes par cœur ? s’étonne Thomas.
L’homme hoche la tête avec une certaine fierté. Sa cravate flotte maintenant sur son épaule, et ses pas lourds crissent sur les graviers.
— Je peux me vanter de ça, oui. Cela fait plus de vingt-cinq ans que je travaille ici, figurez-vous. Alors, ce cimetière, je le connais comme ma poche. Nous avons beau avoir plus de trois mille emplacements, vous me donnez un nom, je vous trouve la tombe de mémoire, et sans le moindre problème !
— Vingt-cinq ans, vraiment ? intervient Nathalie. Ne le prenez pas mal, mais ce genre d’emploi ne devient-il pas trop… disons, éprouvant, à la longue ?
— Vous voulez que je sois franc ? Ce n’est pas un travail pour fainéant, il y a toujours quelque chose à faire, mais j’aime le contact avec les gens.
Il tourne la tête, tout sourire en voyant la stupéfaction peinte sur le visage de ses deux interlocuteurs, et agite sa main pour se débarrasser d’une goutte qui vient de lui tomber dessus.
— Je ne me moque pas de vous. Cela peut sembler paradoxal, mais je suis très sollicité par les visiteurs, et pas seulement pour retrouver la tombe d’un proche. J’ai un rôle d’écoute. Je vous assure que ça occupe une grande partie de mes journées. Lors des inhumations, les gens sont dévastés, ils ont besoin de se confier, et il n’y a que moi. Certains me racontent leur vie entière. C’est un travail beaucoup plus social et humain qu’on ne l’imagine.
— Je n’avais jamais considéré les choses sous cet angle, concède Barjac.
Thomas se contente de hocher la tête, attentif avant tout à la configuration des lieux tandis qu’ils avancent parmi les caveaux. Depuis l’intersection suivante, il constate qu’il peut apercevoir le fond du cimetière, avec la ligne des grands arbres, et le mur d’enceinte inégal. Il cherche la silhouette cornue et grimaçante, mais il lui faut quelques instants pour la localiser, la statue étant à demi dissimulée derrière les branches des arbres. Il songe qu’on a dû planter ceux-ci précisément à cet effet. Pour masquer cette verrue de pierre, inesthétique et blasphématoire.
Même derrière le voile des arbres, le diable gris semble l’observer.
Le narguer…
Quel rapport avec ce qui m’arrive ? se demande-t-il de nouveau.
Il se remémore les révélations que lui a apportées Fox.
On n’a jamais retrouvé cette étudiante…
Ni les victimes des meurtres auxquels elle a assisté en vision…
Il ne comprend toujours pas comment relier ces divers éléments. Pas encore.
— Excusez-moi, dit-il en rejoignant le gardien. Tout à l’heure, vous avez dit que ce mausolée, là-bas, était votre curiosité locale. Pour quelle raison ?
— La tombe de Grandrieux ? s’amuse le colosse. Vous l’avez vue, non ? On ne peut pas dire que cette statue soit banale ! Mais, pour ne rien vous cacher, elle est à l’image de l’homme qui repose là. Alfred Grandrieux avait fait fortune dans la métallurgie au tout début du XXe siècle. Il est connu pour avoir été un sacré excentrique toute sa vie.
— Excentrique de quel genre ?
— Il y a de nombreuses histoires sur son compte, toutes liées à son appétit mercantile. Par exemple, on prétend qu’il aurait fait assassiner son propre frère pour être le seul à toucher l’héritage familial. Ou encore qu’il n’hésitait pas à aller saboter ou incendier lui-même les usines de ses concurrents. Il ne s’agit peut-être que de légendes, rien n’a jamais pu être prouvé. Ce qui est sûr, c’est que le bonhomme était un sacré mégalomane. Ce qui comptait le plus pour lui, c’était de montrer sa supériorité, partout, en toutes circonstances. Il savait que son succès et sa fortune étaient jalousés, et que les gens racontaient les pires horreurs sur lui et ses méthodes. Finalement, il a décidé de montrer à tous qu’il pouvait continuer à narguer ses détracteurs, et cela même après sa mort…
— En faisant bâtir cette affreuse statue, achève Thomas.
— Exactement. Encore aujourd’hui, les avis demeurent partagés sur l’origine de cette sculpture. Pour certains, c’est un pur blasphème.
— Parce que ça pourrait être autre chose ? ironise la gendarme.
Le gardien hausse ses épaules massives.
— Allez savoir, avec les excentriques, la différence entre une vision artistique et la simple provocation visant à emmerder le monde ? Pour les jeunes d’ici, cette tombe est considérée comme un porte-bonheur. C’est devenu une tradition quasi rituelle. Je ne plaisante pas. Vous avez vu le mur des prénoms ?
Thomas hoche la tête. Et, en effet, il comprend mieux l’origine de l’accumulation de graffitis.
— Écrire son prénom sur le mausolée porte chance, alors ?
— Pas uniquement le sien, non. Le jeu, c’est qu’il y en ait deux. Ce sont les amoureux qui viennent graver leurs prénoms sur le mur. L’aura de Grandrieux est censée porter chance à leur couple, et faire qu’ils ne se sépareront jamais. J’ignore l’origine de cette tradition, mais je peux vous dire que son succès ne diminue pas, année après année. Surtout pendant les vacances d’été. Les ados se montent la tête. Passer par-dessus le mur et pénétrer dans le cimetière la nuit, c’est un défi transgressif, tout en restant sans danger. Ils se retrouvent autour de la statue pour boire des bières et se bécoter… Bref, des choses de leur âge, achève le colosse avec un geste vague.
— C’est absurde, oui, en plus d’être strictement illégal, fait remarquer Barjac. Vous ne les faites pas déguerpir ?
— Quand j’en vois traîner autour du caveau durant la journée, je leur demande de partir, bien sûr. La nuit, il n’y a personne pour faire la police. Que voulez-vous dire à ces gosses ? Leurs grands frères et sœurs se sont prêtés à ce petit jeu avant eux, et sans doute même leurs propres parents. Je vous l’ai dit, c’est une tradition, une sorte de rite obligé.
Il fait une pause, puis ajoute avec un sourire nostalgique :
— Moi-même, j’ai grandi ici. Mon prénom se trouve encore quelque part au milieu des autres, avec celui de ma copine de lycée.
— Et vous êtes restés longtemps ensemble ? demande Thomas.
— Elle m’a quitté un mois plus tard pour sortir avec mon meilleur ami. Ce qui m’amène à la conclusion que ce rite ne fonctionne pas du tout.
L’homme ponctue sa réflexion d’un rire sonore, avant de s’arrêter devant un caveau en fin d’allée.
— Allez, trêve de plaisanterie. Voici le caveau que vous souhaitiez voir.
Ils s’approchent. La tombe est sobre, un simple bloc cimenté décoré de quelques bouquets de fleurs. Deux photos reposent dans des cadres : le couple Larcher, désormais réuni dans la mort.
Mais ce n’est pas ce qui préoccupe le plus Thomas dans l’immédiat. Tournant sur lui-même, il jette un regard à l’allée, aux alignements de caveaux, et doit constater que le gardien ne leur a pas menti. De là où ils se trouvent, il est impossible d’apercevoir la partie du cimetière abritant le mausolée de Grandrieux.
Si quelqu’un rôdait là-bas durant l’enterrement, personne n’a pu se rendre compte de sa présence.
Il serre les poings de frustration. Ils se sont trompés. En fin de compte, la réponse à leurs questions ne se trouve pas ici, et ils perdent du temps. Le froid se fait plus vif. La luminosité est tellement basse qu’on se croirait presque arrivé à la nuit. À côté de lui, la gendarme ne dit rien. Elle est penchée au-dessus du tombeau. Absorbée dans ses pensées. Elle remonte machinalement le col de sa veste pour se protéger du vent.
— Vous savez de quoi est morte cette dame ? finit-elle par demander en se redressant.
Le géant en costume acquiesce. Il sort un mouchoir et tamponne des gouttelettes de pluie qui viennent de se déposer sur son visage d’ébène.
— Un cancer de l’estomac. Sa famille l’avait vu venir, ils savaient à quoi s’attendre. Mais on a beau se préparer à ce genre de chose, ce n’est facile pour personne, le jour où survient la fin.
— Comment êtes-vous au courant de tout ça ? ajoute Barjac, sourcils froncés.
— Je vous l’ai dit, mon métier comporte une grande part de rapports humains. Il se trouve que j’ai longuement discuté avec le fils aîné, Rémi. C’est lui qui a organisé les funérailles. Il s’est occupé de tout par Internet, mais il restait les dernières formalités administratives à régler. Son épouse et lui ont passé près d’une heure avec moi, le matin avant la cérémonie. Ils avaient besoin de parler.
— Quand même, s’étonne la jeune femme. Vous avez trouvé de quoi discuter pendant une heure ?
— Ça passe vite, vous savez. Les pauvres étaient très peinés, j’ai fait de mon mieux pour les réconforter. Nous avons surtout discuté de la maison que possédait Josie Larcher. Ses enfants n’ont pas les moyens de payer les frais d’héritage pour un vieux bâtiment qui coûterait bien plus cher à entretenir et à rénover qu’à acheter. Du coup, ils ont décidé de mettre le bien en vente. L’agence immobilière a un acheteur potentiel déjà sous la main, à condition de baisser largement en dessous du prix du marché. Mais je suppose que c’est mieux que rien. La mort d’un proche est toujours une épreuve. Je leur ai donné des conseils de simple bon sens, comme de confier les affaires de leur mère à un garde-meubles, pour qu’ils puissent conclure la vente au plus vite et passer à autre chose.
Thomas pousse un soupir.
— D’accord. Cela ne nous avance pas vraiment.
— Non, attendez, au contraire, poursuit la gendarme avec une urgence subite dans la voix. Vous dites que vous leur avez conseillé un garde-meubles ? C’est bien ça ?
— Oui, pourquoi ?
Les yeux de la jeune femme brillent d’un nouvel éclat, quasi fiévreux.
— Quelle société était-ce, précisément ?
— Celle de Boris Chasseur. Une petite entreprise du coin. Boris fait surtout du déménagement. Un bon garçon, travailleur. Je le connais bien, il a grandi ici. Je le conseille souvent.
— Et donc, la famille Larcher l’a contacté ?
— Oh, oui. Ils n’ont pas perdu de temps, ils lui ont téléphoné lundi, dès que je leur en ai parlé. D’ailleurs, il me semble que Boris était de passage en ville, et qu’il devait les retrouver après la cérémonie pour leur proposer un devis.
— Ce monsieur est arrivé pendant l’enterrement ? interroge Barjac, poursuivant son idée.
— Ça, je ne sais pas…
Le gardien réfléchit quelques instants.
— … mais je ne crois pas, non.
— Vous voulez dire que vous ne l’avez pas vu.
— Oui.
— Néanmoins, il est possible qu’il ait été là.
— Je vous répète que je ne sais pas. Si vous voulez plus de détails à ce sujet, je vous conseille de contacter Rémi Larcher. À présent je dois retourner à l’accueil…
La jeune femme hoche nerveusement la tête.
— Vous nous avez déjà beaucoup aidés, monsieur. Juste une dernière chose avant de vous laisser, si vous avez les coordonnées exactes de ce M. Chasseur, j’aimerais que vous me les communiquiez.
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Elle tient une piste. Peut-être.
Nathalie doit vérifier plusieurs choses de toute urgence.
Mais si elle a vu juste… si c’est bien ce qu’elle croit…
— Que se passe-t-il, enfin ? grogne Thomas Stevenson en la suivant hors de l’enceinte du cimetière. Vous pouvez m’expliquer pourquoi vous êtes si agitée, tout à coup ?
Elle remonte la rue d’un pas rapide. Dans sa main, elle serre le bout de papier sur lequel le gardien a inscrit les coordonnées de la société Chasseur.
— Vous ne croyez pas plutôt que c’est vous qui devriez m’expliquer certaines choses ? renâcle-t-elle sans ralentir.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous vous foutez de moi ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’homme au crâne rasé ? D’où avez-vous sorti ça ?
— D’une de mes visions.
— Oh, vraiment ?
— Cela s’est passé durant ma nuit de garde à vue, chez vous. Le meurtrier était face à un miroir…
Elle continue de marcher à vive allure en direction du parking tandis qu’il lui raconte en détail ce qu’il a vu. Le regard de cet homme, noir et vide comme la nuit, plongé dans le sien. Son message sans équivoque tracé sur la buée du miroir.
— Voilà ce qui s’est passé, achève-t-il. Je vous jure que c’est la vérité.
Arrivée à sa voiture, Nathalie se retourne brusquement et le scrute, ulcérée. Elle aimerait pouvoir voir sous sa peau, jusque dans son cerveau, pour comprendre ce qu’il lui cache encore comme information.
— Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé plus tôt ?
— Ce n’est pas comme si nous avions eu le temps de discuter ! s’emporte-t-il. Jusqu’ici, vous étiez persuadée que c’était moi le responsable de ce qui est arrivé à votre amie !
— Je n’ai pas dit que je ne le crois plus.
Stevenson fronce les sourcils.
— Même après ce que nous avons découvert dans le cimetière ? Vous ne comprenez pas que ce qui se passe est réel ? L’assassin de votre amie était là. Il se tenait devant le mausolée de Grandrieux. Je sais que je ne me trompe pas. Et maintenant, vous aussi vous le savez. Vous ne pourrez pas dire que vous n’étiez pas au courant.
— D’après vous, rectifie-t-elle en insistant sur le dernier mot. Tout ce que vous m’avez raconté n’engage que vous. Vous croyez vraiment que je peux émettre un avis de recherche en me basant sur ce genre d’élucubrations ? Toute votre comédie de médium ?
— Parce que vous avez mieux, comme informations sur cette affaire ?
— Il se trouve que oui !
Il baisse les yeux vers le papier qu’elle tient à la main.
— Cette boîte de déménagement ? C’est votre piste ? Et en quel honneur ?
Elle décide de couper court à la discussion et ouvre la portière.
— Je dois appeler quelqu’un. Cela ne prendra que deux minutes. Contrairement à vous, je me sers de mon cerveau, Stevenson.
 
 

Tandis qu’elle fouille dans son sac pour récupérer ses notes ainsi que son téléphone, elle voit Stevenson se diriger vers sa propre voiture. Le hasard, avec son ironie habituelle, a fait qu’ils se sont garés à seulement quelques mètres l’un de l’autre. Mais elle cesse de s’y intéresser. Sa priorité est ailleurs, désormais. Elle ouvre la chemise cartonnée et sort les fiches qu’elle contient jusqu’à ce qu’elle retrouve celle de la famille Coulombe. Elle y a noté leur numéro, qu’elle se hâte de composer sur l’écran de son téléphone. Elle doit absolument savoir si son intuition est bonne.
— Allô ?
C’est la mère de Lisa qui a décroché. Nathalie s’éclaircit la gorge. Elle se rend compte qu’elle tremble, et elle ferme les yeux pour rester concentrée.
— Bonjour, Mireille, c’est Nathalie Barjac à l’appareil.
— Oh, bonjour, Nathalie. Que se passe-t-il ?
— J’aurais besoin de savoir une petite chose. Est-ce que vous vous souvenez du nom de la société qui s’est occupée du déménagement de Lisa ?
— Elle avait tenu à faire travailler un petit déménageur qu’on lui avait conseillé. Je n’ai plus le nom en tête, mais il était charmant, je sais que Lisa était ravie de ses services. En plus, il avait tenu à effectuer le déménagement lui-même. Je pense qu’il n’était pas indifférent à ses charmes.
Nathalie sent son ventre se serrer. Une douleur. Légère.
— Ce serait important que je sache de qui il s’agissait. Vous ne vous en souvenez pas du tout ?
— Je dois avoir gardé la carte du monsieur. Mais il faudrait que je retrouve où je l’ai mise.
— Vous pourriez vérifier, s’il vous plaît ? Je reste en ligne.
— D’accord. Dans ce cas, je fais aussi vite que je peux.
Il y a un silence, au bout du fil. Nathalie rouvre alors les yeux, dépose ses notes en vrac sur le siège passager et se ronge un ongle en attendant. Une crampe lancinante s’installe dans son estomac. Déjà plus de 15 heures, et elle n’a pas absorbé quoi que ce soit depuis la veille à midi. Le simple fait de s’asseoir, tout à coup, a libéré la fatigue qu’elle avait réussi à refouler jusque-là.
— Alors ? lui lance Stevenson, un peu plus loin, adossé à son propre véhicule.
D’un geste irrité de la main, elle lui fait signe de la laisser tranquille. Elle s’efforce d’ignorer la crampe tenace dans son ventre.
— Allez, murmure-t-elle. S’il vous plaît.
À l’autre bout du fil, la voix de Mme Coulombe revient enfin.
— Nathalie ? Tu es toujours là ? J’ai retrouvé la carte du déménageur.
— Parfait ! De qui s’agit-il ?
— C’est M. Chasseur. Comme je te le disais, c’est lui-même qui est venu s’occuper du déménagement. Pourquoi t’intéresses-tu à lui ?
Nathalie sent un vif afflux d’adrénaline.
— Juste une vérification, merci beaucoup, Mireille, se contente-t-elle de lui dire.
Ne t’emballe pas, se sermonne-t-elle tant bien que mal. C’est peut-être une fausse piste.
Pourtant, tout s’imbrique.
Thomas Stevenson s’approche et toque à sa vitre, impatient lui aussi.
— Alors ? Vous avez l’information que vous vouliez, ou non ?
Elle baisse la vitre. Un courant d’air glacé pénètre dans l’habitacle, faisant voler ses cheveux blonds devant son visage et soulevant les feuilles sur le siège passager.
— J’avais raison, annonce-t-elle avec une fierté absurde mais irrépressible.
— À propos de quoi ?
— C’est Chasseur qui a déménagé les affaires de Lisa, le mois dernier. Il a repéré sa maison. Il a vu qu’elle y habitait seule.
Stevenson écarte les bras, l’air penaud.
— Et alors ? Ça vous suffit ?
— Et alors, je dois vous laisser, conclut-elle en démarrant le moteur sans plus attendre.
— Ah, non ! Certainement pas ! Vous aviez dit que si je coopérais, ce serait donnant-donnant !
Il assène des coups sur la portière pour qu’elle l’écoute, mais elle enclenche la marche arrière.
— C’est ce que nous avons fait ! Nous avons obtenu les informations ensemble. Maintenant, écartez-vous, je dois y aller.
— Vous ne pouvez pas me laisser tomber !
— Je vous ai dit de vous écarter ! tempête-t-elle tout en commençant à reculer.
Stevenson ne veut rien savoir, il conserve ses mains serrées sur les bords de la portière et trottine à côté de la voiture tandis qu’elle quitte la place de parking.
— Nous n’avons pas fini ! s’écrie-t-il avec une rage à peine contenue. Barjac, bordel de merde, vous devez m’écouter ! Le gardien nous a conseillé de contacter Rémi Larcher, vous vous souvenez ?
— Ce n’est plus la peine. L’homme que nous cherchons est Boris Chasseur. Ou quelqu’un qui travaille avec lui.
— Pourquoi réagissez-vous comme ça ? Attendez ! Bon sang, Barjac, attendez !
Stevenson peut toujours crier, elle est déjà engagée sur la route, elle ne l’entend plus, elle s’éloigne à vive allure et ne veut plus penser à ce type.
Elle n’a pas de temps à perdre.
Plus jamais de temps à perdre.
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De retour chez lui.
Il a garé la voiture dans le garage pour la mettre à l’abri.
Tout est en ordre dans l’étroit box aux murs chargés d’étagères et d’outillage.
Il vérifie toujours.
On ne sait jamais, avec les flics.
Rassuré, l’homme ressort du garage et empoigne le rideau de métal. Il lui faut forcer un peu pour le baisser, car le mécanisme coulissant est vieux et rouillé, et il se fait la réflexion qu’il faudra penser à le changer.
L’instant suivant, il perçoit le bruit familier d’un train qui approche, sur la voie ferrée située derrière la maison.
Le sol vibre au passage de la rame. Le calme revient presque aussitôt, et le petit quartier arboré n’est plus animé que par le chant des oiseaux et le bruit apaisant du vent dans les arbres. L’odeur musquée et rassurante de la forêt lui parvient.
Il se hâte vers le portail et traverse le minuscule jardin où se tiennent, comme en alerte, une demi-douzaine de biches en plâtre. La porte de la maison n’est pas fermée. Encore. Ce n’est pas prudent, par les temps qui courent. Combien de fois va-t-il falloir le lui dire ?
— C’est toi ? appelle une voix éraillée depuis le salon.
Un sourire cynique se dessine sur ses lèvres.
Qui veux-tu que ce soit ? Un pervers ?
Il traverse le hall et s’arrête à la porte du salon, pour ne pas salir la moquette. La télé passe une série policière. Sa mère est assise dans le fauteuil spécial pour son dos, en robe de chambre, avec un plateau sur les genoux.
— Ça va ? demande-t-il.
— On ne peut pas dire que c’est grâce à toi, renâcle la vieille femme en portant la tasse de thé à sa bouche. Où tu étais, cette fois ?
— J’avais des affaires à régler.
Elle hausse les épaules d’un air las et cesse de le regarder, de nouveau absorbée par les personnages de sa série.
— Je vais me reposer, ajoute-t-il.
Aucune réaction. Sa mère ne quitte pas la télé des yeux, comme s’il n’existait pas. Il a l’habitude. Elle n’a jamais apprécié ce qu’il fait de son temps libre, et elle le lui fait bien savoir.
De toute façon, elle en ignore les détails.
Heureusement.
À l’étage, sa chambre sent le renfermé. Il ouvre la fenêtre pour aérer un peu. Un courant d’air glacé pénètre dans la pièce. D’ici, il surplombe l’allée et peut apercevoir les maisons voisines. Les bois se trouvent un peu plus loin, derrière le champ en friche.
La pluie recommence à tomber.
Tant mieux.
Il aime le bruit de l’eau.
Une fois la fenêtre refermée, il se débarrasse de son blouson humide et s’assoit sur le lit pour enlever ses chaussures.
Puis il ôte son tee-shirt.
Dévoilant son torse massif, avec son tatouage de crâne orné de grandes ailes d’aigle, surmonté de la croix gammée qui remonte jusqu’à son cou.
Sa fierté.
Son combat.
Il passe une main sur son crâne rasé. Les minuscules repousses crissent sous ses doigts.
Un ordre nouveau.
Chaque jour plus proche.
Il s’allonge et fixe le plafond.
À l’écoute du bruit de la pluie.
Parfaitement serein.
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À peine sortie de l’agglomération, alors qu’elle roule au ralenti derrière une procession de camions qui serpente le long de la nationale, Nathalie ne se sent pas fière d’elle.
Elle sait très bien qu’elle ne devrait pas réagir de cette manière.
Par coups de sang. Par impulsions.
Les mots de Stevenson continuent de la poursuivre, comme un écho accusateur :
(Vous ne pouvez pas me laisser tomber !)
— Espèce d’imbécile, fulmine-t-elle. Tu ne comprends rien du tout.
Elle essaie de ne plus penser à cela. Cela n’en vaut pas la peine.
La route s’élargit enfin en deux voies, et elle peut doubler les camions. Un peu plus loin, une Clio se traîne sur la file de gauche. Elle lui fait des appels de phares jusqu’à ce que le véhicule se rabatte, puis elle le dépasse, pied au plancher.
(Pourquoi réagissez-vous comme ça ?)
— Si je le savais…
Elle a beau essayer de contrôler sa respiration, son pouls bat à toute vitesse. Ses pensées bouillonnent et se mélangent. Malgré elle, elle songe à son père, qui l’a toujours considérée comme une enfant, une irresponsable. Son père et son éternel jugement. Son éternelle mauvaise foi. Ses éternelles vexations. Elle n’en veut plus. Elle s’est sentie diminuée toute sa vie. Écrasée par son manque de confiance en elle.
Il est temps que cela cesse.
Tout ce qui importe, désormais, est de retrouver le meurtrier de Lisa.
Elle se sent capable d’y arriver. Elle va le prouver. À son père, et à tout le monde.
L’entreprise de Boris Chasseur se trouve à une trentaine de kilomètres en direction de l’ouest. Elle connaît cette zone industrielle et commerciale.
Si Chasseur, comme elle le suspecte, utilise bien son affaire pour organiser des cambriolages, il y a forcément des preuves dans ses entrepôts, ou peut-être à son propre domicile. Elle doit trouver ces preuves. Au plus vite.
Mais, avant cela, il lui faut prévenir les autres. Elle bascule son téléphone sur les haut-parleurs de la voiture, passe en commande vocale et appelle le standard de la brigade territoriale. Elle se doute que le chef, Herzog, refusera de l’écouter, aussi demande-t-elle Bernard Legendre. Quelques instants plus tard, la voix de celui-ci résonne dans l’habitacle.
— Nathalie ? Tout va bien ? Je croyais que tu étais en repos.
— Je ne le suis plus. Écoute, Bernard, j’ai besoin de ton aide. Je me suis permis de creuser une piste, j’ai de nouvelles informations capitales. Il faut que je les vérifie avec toi.
— À quel sujet ?
— À ton avis ? Je te parle du meurtre de Lisa !
— Tu es pas possible, toi, marmonne la voix de son collègue dans les haut-parleurs. Je te rappelle que nous ne sommes pas sur cette affaire, et…
— Je sais qui est responsable des cambriolages, le coupe-t-elle. C’est bien toi qui devais t’occuper de vérifier les délits similaires, non ?
— Ouais, c’est moi… mais…
— Le déménageur qui a transporté les affaires de Lisa, je pense qu’il a monté une combine pour cambrioler ses clients. C’est facile pour lui de repérer de futures victimes, puisqu’elles lui ouvrent elles-mêmes les portes de leur foyer. Il est revenu une première fois pour fouiller les cartons qui se trouvaient dans le box de Lisa. Selon moi, c’est comme ça qu’il procède habituellement, parce que c’est sans grand risque. Ensuite, il a dû planifier un deuxième cambriolage, dans la maison cette fois. Peut-être avec un complice, l’homme aux doigts mutilés. Il faut regarder qui travaille pour lui, ou si parmi ses proches certains sont connus de nos services. Quoi qu’il en soit, ils ont mal calculé leur coup. Ils sont tombés sur Lisa. C’est là que tout a dégénéré.
— Merde alors, Nathalie… ce que tu dis…
— Quoi ?
— Eh bien… hésite son collègue. Ça colle à…
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète Nathalie. À quoi est-ce que ça colle ?
La voix de Bernard a changé. Il hésite un bref instant, avant de continuer sur un ton plus anxieux :
— Écoute, autant que je te le dise tout de suite, mais je te préviens, Henri m’a demandé de ne pas t’en parler. Je ne veux pas que ça me retombe dessus.
— Me parler de quoi ?
— Les empreintes qu’on a trouvées dans le box de Lisa. Je les ai comparées à celles relevées sur les lieux des autres cambriolages. Tu avais raison depuis le début. J’ai trouvé une correspondance. Mais ce n’est pas tout. Le mode opératoire est exactement celui que tu viens d’exposer.
— Un cambriolage ayant eu lieu juste après un déménagement ?
— Parfaitement. Dans l’autre affaire, la femme venait de divorcer, elle a pris une location il y a six mois. Elle a d’abord trouvé son garage ouvert, quelques jours après son installation. Des cartons qu’elle n’avait pas encore déballés avaient été fouillés. Deux semaines après, c’est le reste de la maison qui a été cambriolée, alors que la femme était partie en week-end dans sa famille. Le tout sans la moindre trace d’effraction.
— Comme chez Lisa.
Elle sent des ailes de papillon battre dans son estomac.
— Bernard, je te parie que cette personne était passée par les services de Chasseur, elle aussi. Peux-tu vérifier ce nom ? Boris Chasseur. Il est déménageur et fait également garde-meubles.
— C’est ce que je suis en train de faire. J’ai la pile de dossiers devant moi. Mais les PV sont classés n’importe comment, je parie que c’est encore Sigrid qui a fait ce travail de cochon.
Nathalie attend, les deux mains crispées sur le volant. Elle décide de repasser sur la file de gauche et double une série de véhicules. Elle a besoin de vitesse. Elle a besoin d’action. Tout de suite.
— Alors ? s’impatiente-t-elle. Bernard ? Tu fais quoi ?
Les haut-parleurs diffusent une série de jurons.
— Nathalie, tu as raison. C’est la société Chasseur qui s’est occupée du déménagement.
Et voilà. Je le savais.
— Je mettrais ma main à couper que c’est Chasseur lui-même qui a insisté pour superviser le déménagement. Une femme seule, une victime facile à cambrioler. Bernard, est-ce que tu peux prévenir le chef ? Il faut envoyer une équipe pour perquisitionner chez ce type.
— Je m’en occupe tout de suite. Où est-ce que tu te trouves, toi ?
Elle laisse la question en suspens quelques instants, avant de lui dire la vérité.
— Plus très loin de sa boîte.
— Quoi ? explose la voix de son collègue. Dis-moi que tu plaisantes, hein ?
— Je suis beaucoup plus près de chez Chasseur que de la gendarmerie. Autant que j’y aille directement. Je ne fais que jeter un coup d’œil à ses entrepôts et je vous attends.
— Nathalie, Anton va te mettre à pied si tu fais ça, mais avant, il m’aura coupé les couilles lui-même pour avoir été ton complice ! Je t’interdis formellement de…
— Je le rappelle dès que je suis sur place. Ne t’en fais pas pour moi, le chef me remerciera.
Elle met fin à la communication, coupant net les récriminations de son collègue.
Finis, les sermons. Elle a déjà eu sa dose.
D’une pression sur le volant, elle active la commande vocale et accède au service GPS.
La voix électronique lui indique qu’elle se trouve à dix-sept kilomètres de sa destination, et que le trajet durera quinze minutes. Heure d’arrivée estimée : 15 h 32.
Elle poursuit sa route.
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Thomas passe de longues minutes à ruminer. Il maudit cette femme. Dans sa tête, tout d’abord. Puis il la maudit à haute voix, en frappant son volant de frustration, de la paume de la main, à chaque nouvelle insulte qui lui vient. Il est assis dans sa voiture, à l’abri de la pluie qui recommence à tomber timidement, mais il ne se résout pas à démarrer. Il est trop énervé.
Tout en regardant l’eau s’écouler le long du pare-brise, il se demande s’il ne devrait pas laisser tomber. Simplement rentrer chez lui. Faire comme si rien de tout cela ne s’était produit. Reprendre sa vie en débâcle et essayer de passer à autre chose…
Après tout, Barjac pense avoir trouvé le coupable. Ce qui n’est pas impossible. Si l’homme se trouvait ici lundi dernier et qu’il connaissait effectivement la victime, peut-être s’agit-il bien de lui. Dans ce cas, les forces de l’ordre devraient parvenir à l’arrêter et à le juger pour ce qu’il a fait.
Le juger pour son horrible crime, oui.
Thomas ne peut s’empêcher de frémir.
Le problème, c’est qu’il ne comprend toujours pas le rapport avec ce qui lui arrive.
Avec ces visions du meurtre.
Si le meurtrier responsable de la mort de cette femme est bien interpellé, et qu’il cesse de tuer, cela mettra-t-il aussi un terme au phénomène ? Thomas en doute sérieusement. Et inutile d’espérer le moindre soutien de la part de Barjac.
Fox l’avait prévenu. Méfie-toi de cette gendarme. Elle avait raison. Depuis le début, c’est toujours elle qui a eu raison, sur tout.
— Fox, murmure-t-il, songeur.
Il ouvre son sac et en sort le téléphone que lui a donné la jeune pirate informatique.
Pendant quelques instants, il contemple le petit objet dans le creux de sa main. Un seul numéro est enregistré dans la mémoire du téléphone.
Il se décide à l’appeler.
Fox décroche dès la première sonnerie.
— Thomas ?
Cette petite voix aiguë. Presque juvénile. Thomas déglutit, en se remémorant le visage si particulier de la jeune Vietnamienne, les serpents de sa chevelure torsadés sur ses épaules. Il se sent pris de court, tout à coup, il ne sait pas par quoi commencer. Mais aussi, pour une raison qu’il ne pourrait définir, il prend conscience qu’il avait envie d’entendre le son de cette voix. Elle lui apporte un réconfort soudain.
— J’ai du nouveau, annonce-t-il. J’ai revu la gendarme, Barjac, et…
— Ne me dis pas qu’elle est encore avec toi ? s’alarme la jeune femme au bout du fil. Tu ne lui as pas parlé de moi, hein ?
— Bien sûr que non. Et rassure-toi, elle est partie maintenant. Elle pense avoir une piste.
— Vraiment ? Quelle piste exactement ?
— Je t’avoue que je n’ai pas bien compris. Un déménageur du coin. Il a travaillé pour la victime. Barjac s’est emballée quand elle l’a appris, je n’ai pas pu la raisonner. Elle est partie comme une furie.
La pluie s’intensifie à mesure qu’il parle. Devant lui, le pare-brise n’est plus qu’une grande flaque floue et dégoulinante.
— Comment s’appelle-t-il, ce déménageur ?
— Boris Chasseur.
— Je vais faire des recherches sur lui. Tu penses que c’est une piste sérieuse ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais oui, c’est possible. Il semble que le bonhomme en question se trouvait près de moi, quand je me suis fait hypnotiser. Dans ce cas, c’est peut-être l’explication de ce qui m’arrive. La proximité physique a créé ce lien psychique entre nous. Mais, en fait, il n’y a pas que ça. J’ai trouvé un mausolée assez spécial dans le cimetière, sur lequel…
— Thomas, finit par le couper la jeune femme, tu ne devrais pas me raconter tout ça au téléphone. Même s’il y a peu de chances qu’on nous écoute, on ne sait jamais.
Bien sûr. Toujours cette maudite paranoïa.
— Alors quoi ? Tu voudrais qu’on se voie de nouveau ?
Au bout du fil, Fox marque quelques instants d’hésitation.
— Oui. Je crois que c’est mieux.
— Tu veux venir chez moi ?
Nouveau silence.
— Je ne préfère pas.
Thomas peste dans sa barbe.
— Alors où ? C’est toi qui décides.
— Je vais te donner une adresse. Tu me promets de venir seul, OK ?
— D’accord, dit-il en se massant les tempes. Pendant que je suis en route, pourrais-tu effectuer quelques recherches supplémentaires ? La personne qui a été enterrée lundi dernier s’appelait Josie Larcher. Il me faudrait les coordonnées de son fils, Rémi.
— Je te trouverai ça sans problème. Pourquoi t’intéresses-tu à lui ?
— Peut-être que ça ne m’avancera à rien, mais j’aimerais lui poser des questions sur les gens présents à l’enterrement de sa mère.
Au moment où il raccroche, un coup de tonnerre éclate, et les dizaines d’oiseaux qui s’étaient posés sur la clôture du terrain de pétanque s’envolent en même temps, le faisant sursauter.
Thomas regarde les volatiles s’en aller à tire-d’aile dans le ciel sombre, comme un présage funeste.
Il s’empresse de démarrer et prend la route de Paris.
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La société Chasseur se trouve en retrait de la voie rapide, installée entre deux concessionnaires automobiles et en grande partie éclipsée par la masse tentaculaire d’un centre commercial. La pluie et la grisaille ambiante n’aident pas à se repérer, Nathalie manque d’abord l’entrée. Elle longe un mur surmonté de barbelés, fait le tour du rond-point, revient en arrière et s’engage sur le bon parking. Elle n’aperçoit que deux voitures garées là, ainsi qu’un camion aux couleurs de l’entreprise (un mauve terne) qui attend, hayon baissé, devant un entrepôt.
Surprise par l’aspect rebutant des lieux, elle songe tout d’abord qu’elle s’est trompée d’adresse. Elle roule au pas sur le bitume gondolé du parking, avant d’arrêter son propre véhicule le plus loin possible des autres. Elle hésite à couper le moteur. La pluie crépite sur la carrosserie. Soudain, le tonnerre gronde, lui faisant l’effet d’une bête invisible et lointaine, attendant son heure.
Elle frissonne.
Elle n’aime pas cet endroit.
Elle se demande qui viendrait placer ses meubles ici.
En guise d’entrepôt de stockage, elle constate que Chasseur ne possède qu’un unique bâtiment, de taille imposante, certes. L’accueil se trouve de l’autre côté du parking, une sorte de maisonnette en préfabriqué, qui doit aussi servir de poste de garde. Nathalie lève les yeux vers l’enseigne, assez haut perchée pour être vue par les automobilistes passant sur la voie rapide. Le panneau indique : CHASSEUR DÉMÉNAGEMENT – GARDE-MEUBLES – LE CHOIX DE CONFIANCE.
Confiance en ce taudis, se moque-t-elle avec un sourire féroce. Bien sûr.
Elle devine du mouvement dans l’entrepôt, sans pouvoir distinguer quoi que ce soit. Mais, quelques instants plus tard, deux hommes apparaissent à la porte. Le premier, un grand gaillard blond, doit faire partie de l’entreprise, au vu de son blouson de la même couleur, mauve pâle, que le camion. Quant à l’homme qui l’accompagne, il s’agit sans doute d’un client. Il ouvre un parapluie avant de suivre le déménageur à l’extérieur. Nathalie ne les quitte pas des yeux tandis qu’ils marchent en direction de l’accueil.
Elle se résout à couper le moteur.
L’essuie-glace s’immobilise à mi-course. Désormais, les gouttes de pluie attaquent la voiture de toutes parts.
Elle se dit qu’elle y est.
Elle est si excitée que la vibration de son téléphone la fait sursauter. Elle place les écouteurs dans le creux de ses oreilles.
— Oui, Anton, je t’écoute.
— Un peu, que tu vas m’écouter ! retentit la voix de son supérieur dans les oreillettes. Nom de Dieu, Nathalie, où es-tu en ce moment ?
— Je viens d’arriver sur place, réplique-t-elle avec un calme qu’elle est loin d’éprouver. Vu d’ici, la société Chasseur ne donne pas vraiment envie. Ça sent le receleur à dix kilomètres.
— Je te promets qu’on va avoir une sérieuse discussion, toi et moi. Dans l’immédiat, tu t’arraches de là. Tu rentres chez toi, c’est bien compris ? Nous avons les choses en main, tu nous laisses nous occuper de cette affaire.
Elle ne se démonte pas pour autant.
— Vous allez venir perquisitionner quand ? Il ne faut pas attendre, Anton. Il y a sans doute des preuves dans cet entrepôt. Bernard t’a expliqué ce que j’ai trouvé, non ?
Son assurance inhabituelle semble déstabiliser son chef, qui s’adoucit un peu. Un peu seulement.
— On est en train de joindre le proc’ pour obtenir son aval.
À ces mots, une vague de satisfaction monte en elle. Nathalie sent qu’elle sourit sans pouvoir s’en empêcher. Et aussi qu’elle tremble légèrement.
— Je le savais ! J’ai vu juste, n’est-ce pas ?
— Ouais, ça, je te l’accorde, grommelle son supérieur. Je ne sais pas comment tu en es arrivée là, mais je dois admettre que tu t’es bien débrouillée. On est en train de revoir les procès-verbaux des cambriolages, un par un, et on essaie de joindre les victimes par téléphone. De nouveaux éléments sont déjà sortis, jusque-là tout correspond. C’est pour ça que tu ne dois pas attirer l’attention avant qu’on puisse agir dans les règles, tu comprends ? On attend sagement le feu vert de la justice, et ensuite je te promets qu’on arrive. On va passer cette boîte au peigne fin et tirer les conclusions qui s’imposent. Je n’ai pas de doute à ce sujet.
Nathalie bascule la tête en arrière. Le sentiment de fierté qu’elle éprouve en cet instant est grisant. Plus encore que ses heures de course à pied, que le combat toujours perdu d’avance contre la balance. Au-dehors, la pluie tombe plus dru. De plus en plus dru. Elle ruisselle sur le pare-brise en motifs hypnotiques.
Une chose l’interpelle dans le discours d’Herzog.
— Dis-moi, Anton, tu parles de faire les choses dans les règles, mais tu ne contactes pas la SR d’abord ?
Elle entend son chef maugréer. Puis il répond d’un ton sec :
— Non, je ne les appelle pas. On n’a pas besoin d’être chaperonnés par les cow-boys de Versailles dans cette affaire. Je te rappelle que tout ce que tu as soulevé, pour l’instant, c’est un lien entre des cambriolages. Les cambriolages, c’est de notre ressort, d’accord ? Pour l’instant, officiellement, ça ne concerne pas le meurtre de Lisa. Donc rien à voir avec l’enquête de la section de recherches. Est-ce que tu m’as compris ?
Le message est très clair, en effet. De nouveau, un sourire éclaire le visage de la jeune gendarme. Son chef est un vieux briscard qui cache bien son jeu. Dans la guerre consanguine qui oppose la brigade territoriale à la section de recherches, les armes les plus efficaces se trouvent souvent dans les nuances administratives. Cela convient très bien à Nathalie. Sans compter que cela garde son père à distance. Encore mieux.
— Reçu cinq sur cinq, Anton. Mais attention à ce qu’Amandine ne prévienne pas ses chouchous que tu es en train de les doubler. Elle a des envies de galons, ces derniers temps.
— Laisse Amandine tranquille, OK ? C’est le meilleur élément de l’équipe. Maintenant, je compte sur toi pour arrêter de te mêler de tout ça. C’est un ordre.
— D’accord, d’accord. Mais…
Elle s’interrompt un instant, tandis que le tonnerre gronde. Plus fort, plus proche d’elle, cette fois. Il fait vibrer toute la carrosserie de la voiture. Nathalie aperçoit le client alors qu’il ressort du bâtiment en préfabriqué. Il se dirige vers une voiture.
— … Anton, avant que je raccroche, c’est quoi ces nouveaux éléments que vous avez trouvés ?
— Tu n’as qu’à revenir à la brigade. Je serai ravi de te mettre au parfum.
Elle promène ses ongles sur le volant en faisant la moue.
— S’il te plaît. Je veux simplement savoir ce qu’on a sur ce gars. N’oublie pas que c’est moi qui ai trouvé cette piste.
— Tu me promets de ne pas mettre les pieds dans cette entreprise ? Tu repars tout de suite ?
— Juré.
— Bon, écoute, on a appelé la victime du cambriolage précédent, elle nous a confirmé que c’est Boris Chasseur en personne qui s’est occupé de son déménagement. Elle n’avait jamais fait le lien, mais elle se souvient que c’était un beau parleur. Il lui a posé des tas de questions sur sa maison, comment elle la trouvait, si elle était spacieuse… Bref, avec le recul, la victime pense lui avoir donné pas mal d’informations sans s’en rendre compte. Au contraire, elle s’était imaginé qu’il la draguait.
— C’est un malin, grince Nathalie. Il se débrouille pour être présent à chaque fois, de façon à voir les maisons.
— Ce n’est pas tout, poursuit son supérieur. Selon le témoin, Chasseur n’était pas seul ce jour-là.
— Je t’écoute.
— Il y avait un deuxième gars avec lui. Il n’a pas donné son nom, mais la femme s’est souvenue d’avoir entendu Chasseur l’appeler Zac. On n’a pas eu à chercher longtemps. Zac Albertine est fiché. Et bien fiché. Dégradations, vols en réunion, extorsion de fonds avec violence. Et surtout, deux condamnations pour agressions sexuelles. Il a déjà fait plusieurs séjours derrière les barreaux. Tout juste vingt-huit ans, mais déjà un pedigree de belle petite ordure.
— Tu penses que…
— Ouais. La cerise sur le gâteau, c’est le fichier des cartes grises qui nous l’a donnée. Albertine possède une DS blanche.
Nathalie a l’impression que le sang quitte son visage d’un coup. Elle se sent étourdie, flottant sur son siège.
— C’est lui, dit-elle dans un souffle. C’est la voiture que j’ai vue. C’est lui qui était garé derrière la maison de Lisa, la nuit de dimanche à lundi.
— Tu comprends maintenant pourquoi tu ne dois pas te faire remarquer ? Les chaînes d’info ne parlent plus que du meurtre de Lisa. Si notre suspect se sent menacé, il pourrait nous glisser entre les doigts.
— D’accord. Je pars tout de suite.
Elle presse le bouton du cordon pour mettre un terme à la conversation et, alors qu’elle lève les yeux vers le bâtiment d’accueil, elle se rend compte qu’une personne est en train de marcher vers elle. Elle reconnaît l’homme au blouson mauve qu’elle avait aperçu un peu plus tôt. Il toque à sa vitre.
— Bonjour ? Je peux vous aider ?
Nathalie est bien contrainte de baisser sa vitre.
— Je suis désolée, je me suis juste arrêtée un instant pour téléphoner.
Elle désigne les oreillettes de son téléphone pour appuyer son excuse.
— J’ai rendez-vous avec un ami, mais je me suis un peu perdue en chemin. Je ne voulais pas déranger.
— Mais pas du tout, lui assure l’homme.
La trentaine, il a un visage avenant, une mâchoire carrée, des yeux attentifs, un tout petit peu cernés. Cheveux blonds plaqués en arrière, plus courts sur les côtés et avec de longues pattes sur ses joues. Physique élancé, dynamique. Nathalie l’imagine sans mal en train de se défouler le soir en salle de gym, à frapper contre un sac de sable.
— Vous pouvez venir vous abriter à l’accueil, propose-t-il. J’ai un excellent espresso. Si vous souhaitez attendre votre ami…
Il sourit. Un sourire viril et appuyé, d’homme conscient de son charme.
— Au fait, je m’appelle Boris, je suis le gérant de cette boîte.
— Chasseur ? dit-elle en faisant mine de lire le nom écrit sur le mur de l’entrepôt.
— C’est moi.
En temps normal, Nathalie aurait été flattée. Ce type est plutôt mignon. Peut-être même aurait-elle trouvé dans sa technique de drague, si lourde soit-elle, quelque chose d’attendrissant. Mais en cet instant, tout ce qu’elle remarque, c’est que Boris Chasseur promène ses yeux, l’air de rien, à l’intérieur de sa voiture. Il ne la regarde pas elle. Il examine plutôt le siège du passager. Où se trouve…
La chemise. Tes notes sur la famille Coulombe sont toujours éparpillées à côté de toi, idiote.
— Je vais y aller ! conclut-elle.
— Vous êtes sûre ? Cela ne me dérange pas…
Elle remonte la vitre et s’empresse de démarrer sans rien ajouter.



55
Non, mais quelle cruche !
Nathalie fait le tour du rond-point, puis emprunte au hasard la première allée qu’elle trouve. Elle est revenue sur le parking du centre commercial. Au milieu de tout ce monde, elle se sent davantage en sécurité.
Par prudence, elle ne cesse de scruter dans son rétroviseur. Elle tient à s’assurer qu’elle n’est pas suivie.
Ne sois pas ridicule. Pourquoi Chasseur en aurait-il après toi ? Il n’a aucune raison de suspecter que tu es gendarme. Il n’a pas pu lire le nom sur les notes, d’où il était. Pas d’un simple coup d’œil.
Elle décide de se garer. Tout autour d’elle, les clients du centre commercial passent sans lui accorder un regard.
Pendant plusieurs minutes, elle observe le va-et-vient de la foule, cherchant à repérer le moindre élément suspect parmi les voitures qui arrivent ou repartent, les coffres qu’on claque, les familles qui poussent leur chariot sous la pluie.
Quand elle est absolument certaine que Chasseur ne rôde pas derrière elle, elle croise les mains sur le volant et réfléchit.
Zac Albertine.
C’est donc le nom du complice de Chasseur.
Le propriétaire de la DS blanche.
L’homme qui s’est introduit chez Lisa dimanche soir. Le monstre qui lui a fait subir… toutes ces choses horribles.
Malgré elle, l’image de son amie la traverse. Lisa riant avec elle. Lisa pleurant dans ses bras. Lisa sans vie. Lisa massacrée. Ses yeux arrachés.
— Tu vas être vengée, murmure-t-elle. On va attraper le putain de malade qui t’a fait ça.
Elle serre le volant. Elle se sent étrangement sereine.
Elle songe qu’elle a promis à Herzog de ne pas traîner sur place.
Il lui faut se résoudre à rentrer chez elle.
Car, finalement, rien n’a changé. Elle est mise à l’écart. Comme toujours. Son chef lui a fait part des informations dont il dispose uniquement pour qu’elle s’en aille. À présent, le reste de la brigade va intervenir, perquisitionner les lieux, placer Chasseur et Albertine en garde à vue… tandis qu’elle… elle sera loin.
On ne la laissera jamais participer à quoi que ce soit.
On ne lui accordera aucun crédit.
Alors que c’est elle qui a remonté cette piste. Toute seule.
Elle attrape son téléphone et le fait tourner entre ses doigts.
Non, pas toute seule. Elle est bien obligée de se corriger sur ce point. Sans l’espèce de délire de Stevenson, je n’aurais pas eu cette information. Je n’aurais jamais pu faire le lien.
Malgré elle, les propos de Stevenson résonnent dans sa mémoire. Toute cette histoire abracadabrante de transmission de pensées… A-t-il vraiment pu voir au travers des yeux de cet homme ? Elle ne comprend toujours pas pourquoi, ni comment. Mais les faits sont là.
Indécise, elle fait glisser son doigt sur la surface de verre du téléphone. L’écran s’illumine.
Déjà 16 heures.
Combien de temps cela prendra-t-il pour que le procureur donne son feu vert et que la brigade territoriale débarque ici ?
Une heure ?
Deux ?
Elle devrait redémarrer. Partir d’ici tout de suite. Mais elle n’arrive pas à s’y résoudre. Elle ne cesse de penser aux révélations de ces dernières heures.
La chronologie des événements lui paraît beaucoup plus claire.
La famille de la défunte, sur le conseil du gardien du cimetière, a appelé Boris Chasseur avant la cérémonie. Chasseur se trouvait justement dans les parages. Mais voilà, il n’était pas seul. Son employé, ce fameux Zac Albertine, était avec lui. Les deux hommes ont dû débarquer pendant les funérailles de la famille Larcher.
Cela recoupe la vision de Stevenson.
Ce qu’elle sait maintenant, c’est que ce n’est pas au travers de Chasseur que Stevenson a vu le mausolée de Grandrieux, comme elle l’a cru au début.
C’est avec les yeux de Zac Albertine.
Mais alors, une autre question se pose.
Que faisait-il devant cette tombe ?
Un détail la perturbe. Elle ne parvient pas à savoir lequel, et cette incertitude la dérange encore plus.
Pourtant, toute l’histoire se tient. Chasseur était occupé à discuter avec la famille de la défunte. Albertine, de son côté, a dû se promener dans le cimetière, à l’écart des autres, pour ne pas les déranger. Il s’est arrêté devant la statue du diable pour la contempler, voilà tout.
C’est à ce moment que s’est produit le phénomène étrange avec Stevenson, alors en pleine séance d’hypnose.
Et qu’il a vu à travers les yeux d’Albertine.
Tout concorde.
Alors pourquoi se sent-elle si mal ?
Parce qu’elle aurait préféré que Thomas Stevenson soit lié à ce meurtre, d’une manière ou d’une autre ?
Pour se prouver quoi ?
Son manque de confiance en elle la taraude toujours. Comme lorsqu’elle était adolescente, et qu’elle étouffait ses angoisses avec de la nourriture… avant d’inverser le processus et de la rejeter en bloc…
Ne pense plus à ça.
Tu as tous les éléments devant toi. Que te faut-il de plus ?
Albertine est le meurtrier. Il est complice dans les cambriolages de Chasseur. Ils reviennent visiter les garages des femmes seules, puis s’attaquent à leurs maisons quelque temps plus tard. Sauf qu’à la différence de Chasseur, Albertine est déjà fiché. Violences, agressions sexuelles, et Dieu sait quoi encore. Ses empreintes sont connues des services de police. Alors ce psychopathe n’a rien trouvé de mieux que de se brûler le bout des doigts pour ne plus avoir à se soucier de ce détail.
Il est facile de retracer les événements du dimanche, également. Albertine se trouvait à Montigny en compagnie de Chasseur. Il était là quand son patron a croisé Lisa et ses parents.
En ont-ils déduit que la jeune femme ne serait pas chez elle de la soirée, et que ce serait le bon moment pour cambrioler sa maison ?
Ou Albertine a-t-il agi seul ? Se peut-il que l’agression de Lisa ait été son unique but ? Il la voit avec sa famille. Une jolie fille aux yeux verts. Il la veut pour lui… et ensuite ?
Il n’en est pas à son premier coup.
C’est ce que le légiste a pensé. C’est ce que tous les éléments de cette affaire semblent indiquer.
C’est aussi, réalise Nathalie, ce qui la dérange autant.
Il n’a pas fait que l’agresser ou la violer. Il l’a mutilée pendant des heures. Il a emporté ses yeux avec lui.
Comme des trophées.
Les meurtriers qui prélèvent des souvenirs de leurs crimes sont des détraqués bien spécifiques.
Oui, mais si c’est bien un tueur en série, ne peut-elle s’empêcher de se demander, où sont ses autres victimes ?
Voilà.
Nathalie ne sait pas quoi penser de ça.
À sa connaissance, la section de recherches a consulté toutes les bases de données dont elle dispose. Aucun crime semblable n’est remonté.
S’il a tué avant, cet homme est un sacré malin.
— Zac Albertine…
Elle a besoin de se faire à ce nom. Le nom du monstre.
Machinalement, elle déverrouille son téléphone et effleure l’icône Google.
— Zac Albertine, prononce-t-elle en détachant les syllabes.
Le moteur de recherche émet un ding, et la voix synthétique annonce :
— Voici des photos correspondant à votre recherche.
Nathalie sélectionne la vue d’ensemble des images. Les miniatures, disposées en grille, s’affichent sur l’écran de son téléphone. Il y a de tout. Des photos d’hommes, de femmes, même de chiens et de chats.
Une image en particulier attire son attention.
Nathalie respire plus lentement, tout à coup.
Elle ignore ce qu’elle s’attendait à trouver, en effectuant cette recherche.
Avant de voir cette photo-là.
Elle effleure la miniature. Le lien renvoie à une photo de profil Facebook.
Zac Albertine. Yvelines.
L’image apparaît.
Pendant de longues secondes, Nathalie ne pense plus à rien. Elle contemple la photo affichée sur l’écran de son téléphone.
La photo d’un homme au crâne rasé.
Avec de petits yeux noirs, vides d’expression.
Un sourire dur. Une pomme d’Adam proéminente.
Le reste du profil Facebook de Zac Albertine est protégé, il sera difficile d’y accéder ainsi.
Elle ne perd pas de temps et quitte l’application. À la place, elle consulte l’annuaire en ligne.
Le profil Facebook d’Albertine est peut-être privé, mais l’adresse de son domicile, elle, est publique.
Nathalie allume le GPS de la voiture et entre l’adresse. La machine lui indique que la maison d’Albertine se trouve à seulement trois kilomètres, à la prochaine sortie de la voie rapide.
Qu’est-ce que tu fiches, là ? interroge la voix de sa conscience. La voix soumise de son enfance.
Oui, qu’est-ce que je fiche, hein ?
Le GPS lui demande si elle souhaite naviguer vers cette direction.
C’est tentant, n’est-ce pas ?
Elle lève l’index et hésite, à quelques centimètres de l’écran tactile.
Tu as promis à Anton de t’en aller tout de suite, lui rappelle la voix dans sa tête.
— Oui, se dit-elle à haute voix. C’est vrai…
Elle presse OK.
— … et je fais ce que je lui ai promis, je m’en vais d’ici.
Alors qu’elle manœuvre pour repartir en direction de la voie rapide, un sentiment d’excitation la reprend.
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Dérangé, il rouvre les yeux.
Il fixe le plafond.
La pénombre est plus profonde. Des rigoles de pluie glissent contre la vitre.
Le son assourdi d’une boîte à musique s’élève, depuis l’autre bout de la chambre.
C’est ce qui l’a réveillé.
Il s’agit de son téléphone mobile.
Il le laisse sonner.
La mélodie est répétitive, une petite comptine enfantine faite de notes cristallines.
Qui finit par se taire.
Voilà. Il reste immobile. Pensif.
Il possède plusieurs téléphones. Celui-ci, avec cette sonnerie de boîte à musique, est réservé au travail. Il l’a rangé dans le tiroir, à côté de la fenêtre.
Il ne bouge pas.
Bercé par le son de la pluie au-dehors.
Un instant, il referme les yeux.
Mais la mélodie reprend.
Cette fois, il se résout à quitter le lit et va ouvrir le tiroir. Si Chasseur insiste, c’est qu’il y a anguille sous roche.
— Ouais.
— Ah quand même. Tu es enfin réapparu !
— Ben ouais. J’avais un truc perso à faire.
Il contemple la grisaille par la fenêtre. Le brouillard s’est levé. Il efface les silhouettes des arbres.
— Je sais ce que c’est, ton truc, Zac. Ça commence à craindre. Je ne veux pas avoir de problèmes à cause de tes conneries !
— Qu’est-ce que tu viens me faire chier, Boris ?
— J’ai eu une visite bizarre tout à l’heure. Je préférais te prévenir, au cas où.
— Au cas où quoi ?
Les chiens des voisins se mettent à aboyer tandis que des phares apparaissent au bout de l’allée. Instinctivement, il observe la voiture qui roule au pas. Elle dépasse les entrées des autres maisons, mais s’arrête un peu avant d’atteindre le portail de la sienne. Là, elle éteint les phares. Intéressant.
— Une drôle de gonzesse est venue rôder au dépôt, l’informe Chasseur au bout du fil. Je sais renifler les keufs, et elle m’a donné une excuse bidon comme quoi elle s’était perdue. Elle avait un dossier avec elle. Je suis sûr que j’ai lu le nom de la petite Coulombe… tu vois ce que je veux dire ?
Il sourit. D’une main, il caresse les tatouages sur ses pectoraux.
— Ouais. Ça, pour voir, je vois.
La femme est sortie de son véhicule. Elle lève la tête, et même d’ici il peut distinguer ses yeux. D’un bleu intense. Ils semblent percer l’orage. Le cherchant. Mais il sait qu’elle ne peut pas l’apercevoir, de l’autre côté de la vitre.
Pas encore.
— Tu penses qu’elle est seule ? susurre-t-il.
— J’en sais foutre rien, Zac. Pourquoi tu me demandes ça, d’abord ?
— Parce que la petite fouineuse est ici. Mais ne t’en fais pas, je m’en occupe.
— Attends, qu’est-ce que tu sous-entends, là ? Je ne t’ai pas prévenu pour que…
Il raccroche, coupant la parole à son ami.
Il demeure toujours aussi calme.
Tout cela n’est qu’un jeu. L’éternel jeu du chat et de la souris.
Après une brève hésitation, il éteint le mobile et le remet dans le tiroir, avec les autres.
Il enfile une paire de rangers.
Puis il reprend son blouson.
Il le passe directement sur sa peau nue.
Il remonte la fermeture.
Sans se presser.
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Au nord-est de Paris.
Dans le flot incessant de la circulation.
Thomas remonte de longues avenues qu’il ne connaît pas. Les immeubles sont bas. Les façades austères. De la pierre, du béton, des pavés. Le gris domine, sous le plomb ténébreux du ciel.
Il n’est plus très loin. Une dernière rue, à sens unique, avec des voitures stationnées tout au long du trottoir. Par chance, l’une d’entre elles est en train de manœuvrer pour partir, et Thomas peut se garer à sa place.
Il y est.
Ce n’est pas du tout ce à quoi il s’attendait. Le bâtiment devant lequel il se trouve n’est pas une barre d’immeuble, mais un vieil hôtel, la façade taguée. De l’autre côté de la rue, un restaurant libanais à la grille baissée, une pharmacie, un troquet PMU. Thomas aperçoit trois prostituées, installées en terrasse, jambes gainées de cuissardes en similicuir, microjupes et décolletés pigeonnants. Elles fument des cigarettes électroniques tout en le regardant, l’air amusées.
À quoi joue donc Fox ?
Il se saisit du téléphone et rappelle la jeune femme.
— Ça y est ? Tu es là ?
— C’est quoi, ce plan ? grogne-t-il en observant les graffitis multicolores sur la devanture de l’hôtel. Je suis au numéro que tu m’as donné, mais tu dois t’être trompée.
— Non, c’est bien ça, confirme son amie. Tu es au bon endroit.
— Je ne comprends pas.
— Entre dans l’hôtel. Je suis dans le lobby.
— Il y a un lobby dans ce truc ?
— Dépêche-toi, au lieu de dire des bêtises.
Elle a raccroché. Thomas hésite, un peu perdu. Cette fille se croit dans un film d’espionnage, et il ne saurait déterminer si cela lui donne envie de fuir… ou bien si une partie de lui commence à trouver cette folie fascinante.
Il faut pourtant prendre une décision.
Soit. Il quitte la voiture et se dirige vers l’entrée de l’hôtel, conscient du regard des prostituées rivé sur lui.
À l’intérieur, murs blanc sale, moquette marron. L’homme assis au bureau d’accueil, un quadragénaire joufflu aux cheveux filasse attachés en queue-de-cheval, passe le temps en jouant sur un iPad.
— Bonjour, dit Thomas.
— Une chambre ? demande l’homme sans lever les yeux de sa tablette.
Thomas ne sait que répondre, quand heureusement il entend Fox. Avant même de la voir. Il reconnaît le bruissement métallique de ses bracelets, tandis que la jeune femme quitte le fauteuil où elle l’attendait.
Il constate qu’elle a troqué son pull pour un tee-shirt blanc avec un motif de tête de mort sur la poitrine.
— Il est avec moi, Marc. Allez, viens. On monte.
— Mais…
Elle ne lui laisse pas le temps de la réflexion et s’engage dans l’escalier, son abondante chevelure tressautant dans son dos.
De son côté, le dénommé Marc se décide à sortir de sa léthargie. Il adresse un clin d’œil appuyé à Thomas, et l’accompagne d’un sourire en coin obscène.
Thomas s’est rarement senti aussi gêné. Il fait comme s’il n’avait rien vu et trottine vers l’escalier pour rejoindre Fox.
— Attends-moi, au moins.
Il remonte les marches aussi vite qu’il le peut. Il n’arrive toujours pas à comprendre la logique de sa mystérieuse amie.
Deuxième étage. Un long corridor tapissé de grandes fleurs jaunes et orange sur fond vert sombre. Une odeur entêtante de moisissure flotte dans l’air. Thomas perçoit des gémissements d’ivrogne derrière la porte d’une chambre. Puis, en passant devant la suivante, les sons caractéristiques d’un couple en pleins ébats. Fox marche jusqu’au bout du couloir comme si de rien n’était.
— Je ne pige toujours pas, murmure-t-il d’une voix anxieuse.
Elle ouvre la porte de la dernière chambre et l’invite d’un geste à l’intérieur.
— Je vais t’expliquer. Entre.
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Parapluie serré contre elle, Nathalie essaie d’avancer le plus discrètement possible le long du mur. Elle veut à tout prix voir cette maison de ses yeux. Savoir où vit le monstre. Elle veut comprendre.
Malheureusement, les chiens de la propriété voisine ne cessent d’aboyer comme des fous. Ils doivent être deux ou trois, et se jettent de tout leur poids sur la palissade, griffent les planches en hurlant avec rage.
Rien de plus con qu’un clébard, peste-t-elle en priant pour qu’ils arrêtent leur cirque. Mais fermez-la donc, bande d’abrutis !
Ce qui n’est, bien sûr, pas près d’arriver. Les aboiements hystériques des chiens ne font que monter en puissance. On doit les entendre jusqu’au bout de la rue.
De toute manière, elle s’est suffisamment approchée. Elle peut jeter un œil au jardin d’Albertine. Un petit espace rectangulaire tapissé de gazon. La pluie crépite sur des statues de biches. Sur le porche, une version toute personnelle du drapeau tricolore français, avec une énorme croix celtique incorporée dans sa partie blanche.
Un genre bien particulier d’individu, donc.
De là où Nathalie se trouve, elle a une bonne vue sur la fenêtre du salon et sur l’écran de télévision, placé à l’autre bout de la pièce. C’est le moment des publicités.
Une silhouette passe devant la fenêtre.
Il est là. L’assassin est dans son repaire.
Mais c’est à peu près tout ce qu’elle peut distinguer. Les autres fenêtres sont plongées dans l’ombre. Impossible de voir à l’intérieur de la maison, même en scrutant avec attention.
Tant pis. Tu as pris assez de risques comme ça.
Retourne à la voiture maintenant.
Elle ne peut pas faire grand-chose de plus pour le moment. Le parapluie la protège du plus gros de l’averse, mais elle sent l’eau dégouliner dans son dos, et son pantalon est déjà trempé. Le tambourinement des gouttes sur la toile se mêle aux battements de son cœur, aux aboiements déchaînés de ces stupides chiens.
Elle revient donc doucement sur ses pas.
Quand la lumière du porche s’allume.
Nathalie jure à voix basse.
Avant qu’elle puisse battre en retraite, la porte d’entrée s’ouvre.
Une femme âgée s’avance à côté du drapeau tricolore.
Elle met sa main en visière, contre sa chevelure grise.
— Il y a quelqu’un ? appelle-t-elle. Qu’est-ce que vous voulez ?
Depuis le milieu de l’allée, Nathalie lui fait un signe crispé.
— Je ne faisais que passer, madame ! s’écrie-t-elle pour couvrir à la fois le bruit de la pluie et les aboiements des chiens.
— Qu’est-ce que vous faites à traîner par ici ?
— Je cherche la maison d’une amie, invente Nathalie. Mais je me suis trompée de rue. Ne vous dérangez pas pour moi !
— La maison de qui ? insiste la vieille dame.
— Une amie… rien d’important…
Mais la femme a ouvert un parapluie, elle aussi, et traverse le jardin.
Nathalie cherche un nom à proposer. Elle jette des regards aux autres fenêtres de la maison. Y a-t-il eu un mouvement, derrière celle-là ? Ou celle-là ?
Impossible à dire.
La femme est arrivée au portail. Son visage a beau être ridé comme un vieux fruit, son regard demeure alerte. Il brille d’un éclat que Nathalie a rarement vu dans le cadre de son travail. Une lueur d’espoir.
— Vous êtes venue pour lui, hein ? demande-t-elle à voix basse.
Nathalie s’attendait à tout, mais certainement pas à ce genre de réaction.
— De qui parlez-vous ? hésite-t-elle.
Le visage de la vieille dame se creuse d’un sourire triste.
— Pas la peine de faire votre cinéma. Mon fils est dangereux, n’est-ce pas ?
Nathalie doit être honnête. Elle hoche lentement la tête.
— Vous avez une idée de ce qu’il a fait, madame ?
La femme reste quelques instants à la dévisager de son regard vibrant, et Nathalie constate que ses mains, fines comme des brindilles, serrent tellement le manche de son parapluie qu’elles en perdent toute couleur.
— Cela fait des années que ça dure, avoue-t-elle à voix basse. Depuis que son père nous a quittés. Mais j’ai vu les informations… Ce qui s’est passé… Je ne suis pas si bête…
Nathalie sent son corps se tendre. Tout va trop vite. Elle n’avait pas envisagé les choses comme ça.
— Est-ce qu’il est là, en ce moment ? chuchote-t-elle.
La vieille dame hoche la tête.
— Ce n’est pas ma faute, dit-elle sur un ton fataliste. Non, pas ma faute…
Puis elle se retourne, comme si elle risquait d’être prise en faute.
— J’espère que vous trouverez votre amie ! lance-t-elle tandis qu’elle rebrousse chemin à la hâte.
Nathalie la suit des yeux jusqu’à ce qu’elle soit entrée à l’intérieur de la maison.
Il lui faut rappeler la gendarmerie.
Elle fouille dans sa poche pour récupérer son téléphone.
Et subitement se fige.
Elle vient d’apercevoir l’homme qui se tient à l’autre bout du jardin, sur le côté de la maison.
Grand, costaud. Vêtu d’un jean délavé et d’un blouson à la doublure en tartan rouge. Son crâne rasé ruisselle sous la pluie.
Il attend, les bras le long du corps.
Il la regarde.
Avec un sourire sauvage.
Dans son sac, la main de Nathalie lâche le téléphone et se referme sur son arme de service.
Albertine reste immobile.
Il continue d’arborer cette expression féroce, cet air d’animal sûr de lui-même, légèrement penché en avant. Guettant le bon moment pour bondir…
— Zac Albertine ! appelle Nathalie de la voix la plus puissante dont elle est capable. Gendarmerie nationale !
L’homme ne réagit pas.
Mais son rictus s’agrandit.
Nathalie sort son arme et la lève bien en évidence.
— Approchez, mains en l’air !
Toujours aucune réaction.
Que ce sourire. Cette profonde cruauté dans les yeux, rivés sur elle comme des harpons.
— Putain, tu vas avancer ! crie-t-elle en faisant un pas en avant.
À cet instant, un éclair déchire le ciel – tout près –, accompagné d’une déflagration de tonnerre qui fait trembler le sol.
Nathalie est aveuglée.
Cela n’a duré qu’un instant.
Mais elle se rend compte qu’Albertine en a profité pour faire demi-tour et s’enfuir en courant.
— On ne bouge plus ! Albertine ! STOP !
L’homme bondit par-dessus la clôture, à l’arrière du jardin, sans le moindre effort.
Il s’éloigne rapidement.
Nathalie lâche son parapluie et se lance à sa poursuite avec un cri de rage et de frustration.
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La chambre d’hôtel est beaucoup plus grande que Thomas ne l’aurait imaginé, tout en longueur, et tapissée elle aussi de motifs floraux d’un autre temps. Il découvre des piles de vêtements sur le lit défait, et un fauteuil curieusement installé face à la fenêtre. Il y a aussi une longue table qui fait office de bureau, et sur laquelle sont posés deux ordinateurs portables reliés à plusieurs disques durs externes, ainsi que des piles de feuilles.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
— On sera tranquilles ici, assure la jeune femme en verrouillant la porte à clé.
Il fait quelques pas dans le fond de la chambre. La porte de la salle de bains est entrouverte. Du linge est en train de sécher au-dessus d’une baignoire à la propreté douteuse.
L’évidence le traverse d’un coup.
— Attends, Fox… Ne me dis pas que tu vis ici ?
— C’est temporaire, déclare-t-elle en allant s’asseoir sur une des deux chaises autour du bureau.
— Temporaire ? Sans déconner, comment est-ce possible ? Tu n’as pas de famille pour t’aider ?
Elle fait la moue, remontant les mains dans ses cheveux pour attacher ses dreadlocks sur sa nuque. Une ombre passe dans ses grands yeux.
— Non, figure-toi. Je n’ai pas de famille. Mes parents ne sont plus de ce monde.
— Je suis désolé. Mais comment… ?
Elle pose les coudes sur le bureau et croise les mains sous son menton. Son visage doré affiche un air d’hésitation. Finalement, elle rompt le silence.
— Ils ont été assassinés, si c’est ce que tu veux savoir.
— Tous les deux ?
Elle désigne l’autre chaise.
— Viens t’asseoir, tu me donnes le vertige. Les drames de ma vie ne sont pas le plus important dans l’immédiat.
Thomas s’installe sur la chaise face à elle, quelque peu hébété. Il repense à toutes ces nuits sans sommeil, où il a pris l’habitude de retrouver Fox sur les salons en ligne. Toutes les discussions qu’ils ont eues, par écran interposé, sur tout en général et rien en particulier. Les films, les livres, les jeux qu’ils ont aimés. Ses problèmes de couple avec Sophie, aussi. Il lui en a souvent parlé. Sans se douter un seul instant de son identité. Que Fox n’était pas un garçon, en définitive, mais bien une fille. Et pour cause, elle n’a jamais laissé filtrer la moindre information personnelle au cours de leurs échanges virtuels. Quel genre de personne est-elle, alors ? Quels désastres a-t-elle pu traverser pour vivre ainsi, si jeune de surcroît ?
— Je ne sais toujours rien sur toi, dit-il en la fixant droit dans les yeux. C’est assez perturbant, Fox. Surtout vu les circonstances.
— Je m’en doute, oui.
La jeune femme se fend d’un sourire étrange, à la fois enfantin et lourd de tristesse, qui fait scintiller le piercing à sa lèvre.
— Mais je ne tiens pas à évoquer mon passé pour le moment.
— Et ton présent, alors ? s’obstine-t-il. Comment se fait-il que tu habites ici ?
Elle fait un geste vague.
— En premier lieu, c’est anonyme. Je suis sûre qu’on ne m’y retrouvera pas.
— Pourquoi ? s’entête Thomas, qui refuse de laisser tomber. Qui pourrait vouloir te retrouver ?
Comme il s’y attendait, elle continue en esquivant la question.
— Ici, je peux me passer de dossier de location. Personne n’accepterait de me louer quoi que ce soit. Marc, que tu as vu en bas, est le propriétaire de l’hôtel. Il m’aime bien. Il me fait un prix sur la chambre, en échange de mes services sur certains sites de Bourse et de paris sportifs. Sinon, je fais des boulots informatiques pour des gens, ça me suffit.
— Des gens ? raille-t-il. Des petits truands, donc ?
— Je me débrouille au jour le jour, et ça se passe plutôt bien. Qui sait de quoi demain sera fait ?
— Ouais, rétorque Thomas.
Elle décide de changer de sujet une fois pour toutes, en poussant vers lui une feuille de papier.
— Tiens. Voici les coordonnées de Rémi Larcher, que tu m’as demandées. Je t’ai noté l’adresse de son domicile, où il vit avec sa femme et ses deux enfants, mais aussi celle de l’agence immobilière où il travaille. Je me suis permis de les appeler. Larcher est en congé aujourd’hui, il ne sera de retour que demain matin.
— Merci, murmure Thomas en parcourant la feuille. J’irai le voir demain. Il faut que je lui pose des questions sur les funérailles de sa mère.
Puis, levant les yeux vers elle, il ajoute :
— Et en ce qui concerne cette entreprise de déménagement ? Tu penses que Barjac a vu juste ?
— Elle a fait une belle déduction, en tout cas. De mon côté, j’ai commencé mes recherches sur ce fameux Chasseur, mais je n’ai pu trouver que le minimum sur lui. Il a monté sa boîte il y a un peu plus de dix ans. Ses comptes officiels sont plutôt merdiques, donc je mettrais ma main à couper qu’il trempe dans des magouilles. Surtout qu’il a cinq employés, sans parler de ses deux appartements et de sa voiture de collection. Je ne vois pas comment il peut afficher un pareil train de vie sans des sources frauduleuses. J’ai lancé une ligne, mais c’est un peu tôt pour avoir une touche.
— Tu as quoi ?
— Lancé une ligne. Un appât. Comme à la pêche, si tu veux. Je me suis inscrite sur un réseau privé du Web profond, où traînent les plus gros receleurs parisiens. Je me suis fait passer pour un jeune loup, tout nouveau dans la région, mais avec les dents qui rayent le parquet. J’ai demandé des renseignements sur les activités de Chasseur, comme si je cherchais le choc frontal. J’attends les réactions… ou une attaque de virus, va savoir…
— Tu penses qu’on te les donnera comme ça, ces renseignements ?
Fox hausse les épaules.
— Tout ce que je sais, c’est que si le type touche de près ou de loin aux cambriolages, les gars sur ce forum connaissent tout de lui. Il faut simplement espérer qu’ils accepteront de partager ces informations avec moi. Mais, ça… je t’avoue que c’est un peu la loterie. Ça dépend du profil du criminel, et de combien de ses amis sont prêts à lui faire un sale coup.
— Cela me semble vraiment tiré par les cheveux ! On fera quoi, si ça ne marche pas ? Si personne ne te répond ?
— On essaiera autre chose, conclut la jeune femme. Quelle question !
Thomas prend un air grave.
— J’aimerais avoir ton enthousiasme. Et je ne sais même pas dans quoi est allée se fourrer Barjac ! Elle avait l’air si sûre d’elle…
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Zac Albertine s’enfuit à travers champs, mais Nathalie Barjac ne compte pas le laisser filer.
Elle le poursuit aussi vite qu’elle le peut.
Malgré l’averse qui plaque ses cheveux sur son visage, et le terrain boueux sur lequel elle patine à chaque foulée.
Ne le laisse pas te distancer.
Elle peut discerner le fuyard dans la lumière basse. Il s’agit de ne pas le perdre des yeux.
Elle accélère.
Ses semelles dérapent sur la terre glissante.
Devant elle, Albertine se dirige vers la ligne sombre des arbres. Peut-être espère-t-il gagner la forêt pour s’y cacher ? À moins qu’il ne cherche à se rapprocher de la route départementale, située un peu plus loin, derrière les champs ?
Quel que soit son plan, elle ne lui laissera pas l’occasion de le mettre à exécution.
La distance qui la sépare du fuyard se réduit peu à peu.
Nathalie sent un regain d’adrénaline l’envahir. Elle en oublie le froid et l’effort.
Tu vas l’attraper.
Elle accélère encore. Envoyant toute la puissance dont elle est capable dans ses jambes.
Elle se rapproche de lui. Elle y est presque.
— Albertine ! beugle-t-elle. Stop !
Le fuyard escalade la pente d’un talus, franchit la ligne de chemin de fer qui passe à cet endroit, et subitement trébuche.
Elle le voit rouler au sol, dévalant la déclivité de l’autre côté.
Cette fois, elle le tient.
Elle entame la montée à son tour.
Le sol vibre sous ses pieds.
Elle ne comprend qu’au tout dernier moment.
Le bruit de la pluie a couvert celui du train.
Son cœur remonte dans sa poitrine tandis qu’elle le voit surgir de nulle part.
Lui coupant la route.
Nathalie stoppe sa course à un mètre des rails. Elle allait si vite qu’elle manque de s’écrouler à genoux dans la boue.
L’instant suivant, le train Paris-Caen passe devant elle en rugissant.
Les voitures défilent, un flot continu de métal, de lumières, de puissance. Le déplacement d’air happe Nathalie, la frappe comme une masse compacte, faisant voler ses cheveux autour d’elle.
— Et merde !
Elle se plie en avant, mains sur les genoux, profitant de cette courte pause pour reprendre sa respiration.
Le train est enfin passé.
Nathalie ne perd pas une seconde de plus. Elle bondit par-dessus la voie ferrée et reprend sa course à la suite du monstre.
Par chance, elle peut toujours l’apercevoir. Mais pour combien de temps ? Albertine a repris tellement d’avance ! Il s’est engagé sur un chemin de terre qui traverse une ligne d’arbres. Derrière ce bosquet, Nathalie aperçoit les phares des voitures sur la départementale.
Albertine se dirige dans cette direction.
Puis, au tout dernier moment, il bifurque sur la gauche, quittant le chemin et s’enfonçant au travers des arbres. Dans les bois.
Ce qu’elle craignait.
Elle rejoint l’endroit où il a disparu, découvre la piste de terre qu’il a empruntée, et s’y engage à son tour.
Elle doit rattraper cet homme.
Et elle sait qu’elle en est capable. Si elle court plus vite. Un tout petit peu plus vite.
Elle crache de l’eau de pluie. S’efforce de respirer au rythme de ses foulées. Après tout, elle a l’habitude de courir sur des terrains de ce type. Cela fait des années qu’elle pratique le jogging avec assiduité.
Elle est bien entraînée.
Mais cet homme ? Probablement pas.
Cette pensée lui insuffle une bouffée de courage.
Elle s’engage dans les bosquets.
Le fuyard est devant elle. À une centaine de mètres à peine. Son crâne glabre se détache dans la pénombre.
Contrairement à elle, il perd son souffle.
Elle continue de courir. De plus en plus vite.
De plus en plus loin de toute zone habitée.
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Mains sous le menton, attentive, Fox écoute Thomas tandis qu’il lui raconte sa nouvelle expérience chez le médecin. Il lui parle aussi du gardien du cimetière, et de l’étrange mausolée d’Alfred Grandrieux, avec sa statue de diable et son mur couvert de prénoms.
— Je suis sûr que ce qui arrive a un lien avec tout ça. Mais j’ai beau y réfléchir, je reste au même point.
— Peut-être parce qu’on n’a pas regardé les choses sous le bon angle depuis le début, murmure pensivement la jeune femme en tortillant ses dreadlocks.
— Que veux-tu dire ?
— On ignore toujours la raison de tes visions, Thomas. Selon moi, il nous manque une pièce du puzzle pour pouvoir comprendre ce qui s’est passé entre toi et cet homme.
À cet instant, un carillon retentit, et l’écran d’un des ordinateurs s’illumine.
— Ah ! Il y a une réponse à mon message !
Thomas observe Fox tandis qu’elle pianote sur le clavier. Impatient, il décide de déplacer sa chaise pour s’installer à ses côtés.
— Je peux ?
— Fais comme chez toi, dit-elle en lui tapotant la cuisse.
Thomas se tend malgré lui. Mais il reste assis tout contre elle, dans le parfum sucré qui émane de ses cheveux, se concentrant sur l’écran de la machine. Il est surpris de n’y voir qu’une ligne de texte, comportant une longue série de symboles sans queue ni tête.
— Ce n’est pas un message, ça, fait-il remarquer.
— La réponse a été automatiquement compressée dans un fichier. Ce forum a un plugin spécial pour son support de protocoles de transport.
— En français, s’il te plaît ? soupire Thomas.
Fox laisse échapper un gloussement.
— Désolée. En fait, pour un œil extérieur, ou celui de la police si tu préfères, ce réseau ressemble à un bête serveur HTTPS. Pour accéder aux messages, il faut non seulement être relié au réseau privé, mais également posséder la clé de décompression sur son ordinateur. Double sécurité.
— Le monde merveilleux des paranos, hein ?
— Pour ton information, ce sont les dissidents chinois qui ont inventé ce type de cryptage. Je te l’ai déjà dit, tout cela n’est qu’une question de survie. Et de défense de la liberté.
La jeune fille fait glisser la ligne de chiffres vers une icône, et une barre de progression se met à défiler. Le message décrypté s’affiche enfin :
 
Salut l’ami.
J’ai bien lu ton post, mais si j’étais toi, je ne mettrais pas les pieds sur ce terrain-là. Chasseur est un petit joueur, son business ne vaut pas la peine d’être jalousé. Ce que tu dois savoir, c’est qu’il s’est entouré de vrais loups. Ce sont eux qui organisent son trafic pour financer leurs affaires. Je doute sincèrement que tu aies envie d’affronter ces types-là, à moins de vouloir partir en croisade contre les forces du mal.
Mon conseil : avant de faire une bêtise, commence par te renseigner sur le chef de la bande. Son nom est Zac, tu le trouveras facilement sous le pseudo de Grand Blanc, pour peu que tu t’intéresses aux forums white power. Si tu cherches un peu, tu feras, j’en suis sûr, le lien avec une certaine actualité qui fait les gros titres, et tu comprendras à qui tu as réellement affaire. Qui sait, peut-être réviseras-tu tes ambitions de chatouiller ce type de barjot ?
Quoi qu’il arrive, bon vent.
 
— C’est tout ? s’étonne Thomas.
— C’est déjà beaucoup, réplique la jeune femme. Les membres de ce genre de communautés ont un goût certain pour les énigmes, mais je pense qu’il nous a donné toutes les informations dont nous avons besoin.
— Les forces du mal… Tout un programme !
— Je veux parler des forums white power, précise Fox avec un sourire sardonique. Ces poubelles sont très faciles à trouver, on va vite être fixés.
Thomas se contente de grogner et observe l’écran, sur lequel plusieurs fenêtres s’ouvrent, et des listes de liens défilent. Il lui semble apercevoir des termes tels que « zoophile stories », « euro bills replicas » ou « hit man needed », dont la seule idée lui donne des frissons, mais très vite Fox change de page.
De nouvelles lignes s’affichent, mais il n’a pas le temps de les lire, car les lettres se mettent à trembler, puis à se disperser, s’enfuyant en tous sens comme un envol d’oiseaux effrayés.
Ne reste qu’un rectangle entièrement noir.
Subitement, il a l’impression de fixer une fenêtre s’ouvrant sur la nuit totale, et que, s’il tendait la main, elle passerait à travers l’écran.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande-t-il en contemplant ce vide de noirceur.
— De quoi parles-tu ?
Fox se tourne vers lui, et Thomas comprend avec une subite angoisse que le problème ne vient pas de l’ordinateur. Le visage de la jeune femme est en train de changer, lui aussi.
Ses traits se modifient, ses pommettes se creusent comme si on aspirait sa chair en dedans.
Ses cheveux raccourcissent, perdent leur couleur.
Jusqu’à devenir blonds.
— Thomas ? demande-t-elle, sa voix identique alors que son apparence continue de fondre et de se déformer. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tes pupilles… elles sont complètement dilatées. Oh, mince ! Je n’ai jamais vu un tel truc !
Il secoue la tête, impuissant, sans arriver à articuler le moindre mot.
Un froid de glace emplit son corps, tandis que la lumière de la pièce disparaît peu à peu pour laisser place aux ténèbres.
Il sent qu’il glisse de la chaise, tombe sur le dos, reste immobile par terre face au plafond.
Mais ce que ses yeux voient n’est plus le plafond de la chambre d’hôtel. Il est revenu dans la vision de l’autre. Dans l’esprit dérangé du monstre.
— Thomas ! s’écrie Fox. Reviens !
Il entend sa voix. Venue de très loin.
Mais tout est flou autour de lui…
Il fait trop sombre, à cause…
De la pluie…
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Dans les sous-bois, les arbres arrêtent la lumière, c’est comme si la nuit venait de tomber d’un coup. La pluie ruisselle à travers les feuilles. Ses chaussures s’enfoncent dans la boue. Elle se prend les pieds dans des racines.
Nathalie refuse de se laisser abattre.
Elle continue d’avancer aussi vite qu’elle le peut, à l’aveuglette, entre les branches qui lui griffent les épaules.
Parfois, elle perd la trace du fuyard. Puis il réapparaît, toujours loin devant elle, zigzaguant entre les troncs, comme s’il la narguait.
Il est plus endurant qu’elle ne se l’était imaginé.
Mais rien n’est encore perdu.
Elle fonce, plus déterminée que jamais, le long de la piste.
Au bout de quelques centaines de mètres, les arbres s’écartent. Nathalie constate que le chemin a rejoint la voie ferrée et se poursuit à présent le long des rails.
Albertine fonce toujours, tête baissée, droit devant lui.
Non loin, des éclairs tombent sur la forêt. Le tonnerre retentit, faisant vibrer le sol, et Nathalie ne peut s’empêcher de jeter un regard en arrière, pour s’assurer qu’aucun train n’arrive de ce côté-là.
La voie est libre.
Elle passe sur le chemin de fer, où elle peut courir plus vite qu’au milieu des herbes et de la boue.
Elle a sorti son arme de sa poche. Elle serre le SIG-Sauer dans sa main.
Arriverait-elle à tirer sur un homme qui lui tourne le dos ? Même s’il s’agit d’un monstre ?
Elle n’a pas le temps de méditer sur la question, car les rails tournent brusquement sur la droite. Albertine suit la courbe, et disparaît derrière les arbres.
Plus vite.
Alors qu’elle atteint à son tour le virage, elle se trouve face à un petit poste de garde-barrière à l’abandon. Quelques dizaines de mètres plus loin se dresse un pont, à demi caché par les arbres et sous lequel passe la voie ferrée.
Nathalie cherche son fugitif sous la pluie.
Elle ne le voit nulle part.
— C’est pas vrai !
Elle ralentit, son arme brandie à bout de bras, son cœur palpitant. Albertine a-t-il déjà atteint le pont ? Elle essaie de scruter l’intérieur de l’arche, mais c’est peine perdue. Il fait un noir d’encre là-dessous.
Ou bien s’est-il réfugié dans la cabane ?
Nathalie met la petite baraque en joue et s’approche avec prudence. Il n’est pas impossible que l’individu ait décidé de se cacher là. Espérant la surprendre au passage.
— Albertine ! beugle-t-elle. Rends-toi !
Elle est épuisée. Chaque inspiration allume le feu dans ses poumons. Mais le criminel doit être bien plus essoufflé encore. Si endurant soit-il, sa masse corporelle est bien plus lourde à déplacer. Désormais, il doit se tapir dans un coin, plié en deux, cherchant à recouvrer un peu de forces.
Mais où ?
Subitement, un craquement de branches la fait sursauter.
Elle brandit son arme dans la direction du bruit. Ne voit que la pluie dans les arbres. Le vent secouant les lourdes branches. L’odeur de la nature s’élève autour d’elle, un parfum de terre, de bois mouillé et de décomposition végétale.
Personne en vue.
Seulement ces massifs de buissons qui bruissent et luisent dans la pénombre.
Zac Albertine ne peut pas être loin, pourtant !
S’approchant de nouveau de la cabane, la gendarme donne un coup de pied dans la porte. Le bois, déjà dégradé par les intempéries, cède du premier coup, et la porte s’effondre en dedans, dévoilant une unique pièce trouée de fenêtres sur chaque mur.
Il ne se trouve pas là non plus.
Nathalie écarte ses cheveux trempés et reprend la crosse de son SIG-Sauer à deux mains. Elle décide de contourner la cabane, lentement, attentive au moindre mouvement dans le rideau de pluie glacée. La luminosité est si faible qu’elle n’est plus sûre de rien. Bois, feuilles, rochers, le criminel peut être caché n’importe où.
— Où est passé cet enfoiré ? peste-t-elle à voix basse.
Elle se retourne vers le pont.
Observe attentivement le tunnel, en dessous.
— Albertine ! vocifère-t-elle de plus belle. Je sais que tu es là ! Sors tout de suite !
Aucune réponse.
Aucun mouvement, nulle part.
Le tonnerre rugit, la fait frissonner de la tête aux pieds.
De nouveau, Nathalie s’essuie le visage d’un revers de main, pour écarter l’eau dans ses yeux.
Elle doit rester vigilante.
Le fugitif est probablement caché là-dedans.
Mais elle ne peut s’y risquer sans lumière. C’est certainement ce qu’il espère, pour lui tomber dessus.
Elle s’empresse de fouiller dans sa poche pour récupérer son téléphone.
Du pouce, elle sélectionne le numéro de police secours, et plaque le téléphone contre son oreille, son arme toujours braquée en direction du tunnel.
Quoi qu’il arrive, cet homme est foutu.
Dans le ciel, des éclairs dessinent des zigzags rageurs, avant que le tonnerre ne fasse encore une fois trembler le sol.
Nathalie perçoit le mouvement derrière elle au dernier moment.
L’homme jaillit de nulle part.
Elle n’a pas le temps de faire volte-face.
Un poing la frappe à la tempe.
Un instant, Nathalie ne voit plus qu’un grand cercle de lumière. Elle sent qu’elle a lâché le téléphone, qu’elle perd l’équilibre, ses jambes ne la portent plus, elle s’effondre dans la boue tout en pressant la détente de son arme.
Elle entend l’écho de la déflagration, répercuté par le tunnel derrière elle, puis sa tête heurte un des rails.
Nouvel éblouissement.
Elle ne sait plus où est son assaillant. Si elle l’a touché ou non. Il faut qu’elle se retourne. Qu’elle se défende. Elle lève son arme, pivote sur le dos. Déjà trop tard. Albertine est tout près d’elle, il lui envoie un coup de pied dans l’épaule. La douleur est foudroyante. Nathalie pousse un cri aigu, et tire à nouveau, au hasard, avant qu’un autre coup de pied ne l’atteigne en plein coude. Cette fois, son arme lui échappe des mains.
Elle se jette à plat ventre pour la récupérer.
Mais ne trouve que de la boue.
L’intérieur de la voie ferrée est empli de plusieurs centimètres d’eau, une bouillie sombre dans laquelle ses doigts cherchent fébrilement une trace de son SIG-Sauer.
Il doit être là. Juste là.
Nathalie rampe entre les rails. Elle fouille autour d’elle avec l’énergie du désespoir.
L’homme écrase le pied sur son dos.
La clouant face contre terre.
L’espace de quelques secondes, son visage est immergé dans les flaques. Elle redresse la tête en arrière pour ne pas suffoquer.
Mais le pied l’écrase de nouveau.
Lui faisant boire la tasse pour de bon. Elle avale une gorgée de liquide nauséabond. Puis une deuxième.
Alors qu’elle cesse de bouger, l’homme la tire de là d’une simple traction.
Nathalie émet un gémissement terrifié. Elle tousse, crache de la terre et des filets d’eau croupie.
Elle ne peut se défendre quand l’homme la saisit par les cheveux et la traîne vers le tunnel.
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— … Thomas !
La voix aiguë de Fox lui parvient de loin. De si loin…
Il sent qu’elle le secoue. Qu’elle tente comme elle le peut de l’arracher à cette crise, de le faire revenir à lui. Mais il est maintenant
(… si loin…)
comme un des rats de laboratoire dont elle lui a parlé. Relié à distance à un autre cerveau. Enchaîné à ses nerfs optiques. Ne voyant plus qu’au travers de ses pupilles.
Il voit…
… ses mains. Puissantes. Refermées en poings sur les mèches blondes.
Tirant derrière lui la femme, la traînant par les cheveux sans le moindre effort.
Sans qu’elle puisse se défendre, malgré ses cris, ses secousses désespérées.
Elle se cambre. Elle se débat. Elle agite les jambes.
Elle reste prisonnière.
Continuant de glisser derrière lui.
Thomas a beau cligner les yeux, tourner la tête à droite ou à gauche, il ne parvient pas à se soustraire à la torpeur qui le paralyse. À ce kaléidoscope d’images morbides qui le traverse. Il sait à quoi cela va mener. Mais il sait aussi qu’il ne peut rien arrêter. Il ne peut qu’être spectateur. Un voyeur impuissant et horrifié.
Le visage tuméfié. Les cheveux humides collés sur ses pommettes.
À la lueur des éclairs.
Il s’arrête un instant et raffermit sa prise.
Sa victime essaie de le griffer.
Il lui envoie une violente gifle, qui lui rejette la tête en arrière.
Thomas la reconnaît, bien sûr, et il prend conscience que cela se produit à cause de lui. Tout aura été à cause de lui, si elle meurt…
Il lutte pour remonter à la surface, briser ce lien infâme avec cet autre cerveau.
En vain.
— Il va la tuer, parvient-il à articuler, au terme d’un immense effort. Elle n’a aucune chance…
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Nathalie hurle à s’en arracher les cordes vocales. Nathalie s’agite en tous sens. Nathalie envoie des coups de pied désespérés, essayant de se retenir à quelque chose tandis que l’homme la traîne sur les rails. Mais ses pieds continuent de déraper et de glisser, ses talons ne font que frapper dans les flaques et l’éclabousser. Elle a beau s’accrocher de toutes ses forces aux mains de son ravisseur, cherchant à lui tordre les doigts, à faire quelque chose pour qu’il lâche prise, rien n’y fait, elle n’est pas assez forte.
Zac Albertine avance vers la gueule noire du pont, par saccades, inexorablement.
Tirant Nathalie comme un sac.
Quand il atteint le pont, il lui lâche enfin les cheveux, et la pousse devant lui, à l’abri des ténèbres, là où il pourra lui faire ce qu’il désire. La jeune femme roule dans la boue, le corps meurtri, sa tête douloureuse, et se recroqueville du mieux qu’elle peut. Elle pousse des gémissements qui se répercutent contre les parois.
Il lui faut agir. Se défendre. Tout de suite.
Mais la panique la plus totale l’empêche de coordonner ses mouvements.
Tout ce à quoi elle peut penser, c’est qu’elle est à la merci du monstre.
Comme Lisa avant elle. Et encore d’autres filles certainement.
— Vous ne pouvez pas… halète-t-elle, en essayant de se redresser sur ses genoux.
Zac Albertine ne lui en laisse pas le temps. Il fond sur elle et lui envoie une claque, qu’elle ne peut éviter. Elle retombe sur le dos, dans l’eau stagnante. Elle ne sent même plus la douleur.
— Je suis gendarme, parvient-elle à articuler.
L’homme éclate d’un rire gras.
— Et alors ?
— Vous ne vous en sortirez pas…
— C’est ce qu’on verra. Je ne retournerai pas à l’ombre pour cette petite pute. Elle s’est trouvée au mauvais endroit. C’est comme ça que les choses se passent. Et maintenant c’est toi qui es venue fourrer ton sale petit nez au mauvais endroit. Tu vois ? Ce qui t’arrive est ta faute.
Elle feint de l’écouter. Ses doigts creusent la boue, autour d’elle, cherchant une pierre, un morceau de bois, n’importe quoi pour se défendre.
— Te fatigue pas, susurre Albertine. Tu n’es pas la première à ramper sous ce pont. On est loin de la route. Ce sera notre petit secret…
Lentement, il défait la fermeture de son blouson, dévoilant son torse nu en dessous, et le tatouage de crâne ailé qui occupe toute sa poitrine.
— Tu as déjà vu la race supérieure ?
— Espèce de malade, hoquette Nathalie.
Il ricane et laisse choir son blouson à ses pieds. Sous les tatouages, ses muscles sont massifs, tendus, habitués à la violence. Les biceps tressaillent alors qu’il ouvre et referme ses mains.
— On dit que le meilleur moment, c’est juste avant, grimace-t-il. Putain que c’est vrai…
Au-dehors, des éclairs parcourent le ciel, illuminant le tunnel.
Cette brève lumière permet à Nathalie de remarquer les dessins de svastikas, de flammes et de croix celtiques peints sur les parois. Les mêmes symboles qu’elle voit tatoués sur la peau d’Albertine.
À présent, les ténèbres sont revenues.
Le monstre s’approche d’elle pour l’achever.
— Pitié, geint-elle, en tâtonnant de plus belle autour d’elle.
Subitement, ses doigts effleurent un bord tranchant. Une bouteille de bière brisée ! Elle s’est coupée à son contact, et la douleur fuse dans la paume de sa main, mais c’est son dernier espoir. Elle tire sur le fragment de verre pour le déloger de la terre. Elle le sent qui bouge. Il remonte à la surface.
Zac Albertine lui décoche un coup de pied dans les côtes.
Elle pousse un cri. Se recroqueville sur elle-même.
Tout en continuant de serrer le tesson de bouteille.
Elle parvient à le retirer du sol.
— Qu’est-ce que tu t’imagines ? s’écrie l’homme au crâne rasé.
Avant qu’elle ait pu attaquer, il lui saisit le bras. Il le tord. La douleur est terrible.
Nathalie doit lâcher son arme improvisée.
— Salaud… hoquette-t-elle.
Mais il est penché, presque à genoux au-dessus d’elle. Elle lance son autre main vers son entrejambe, trouve les organes génitaux de l’homme, et serre le plus fort possible.
Cette fois, la masse de muscles s’effondre d’un coup, tandis que Zac Albertine pousse un hurlement aigu de douleur.
Elle a juste le temps de rouler sur le côté et empoigne le fragment de bouteille.
Albertine a saisi sa cheville.
Elle se retourne et frappe le dessus de sa main avec la pointe de verre.
Nouveau hurlement. Mais l’homme ne la lâche pas. Il commence à se redresser.
Nathalie frappe avec acharnement sur la main, perforant les os métacarpiens, jusqu’à ce que les doigts desserrent leur étreinte.
Puis elle plonge l’extrémité de verre au hasard devant elle.
En plein dans la poitrine de l’homme.
Le sang gicle.
Albertine recule précipitamment, les deux mains sur la plaie, en plein dans son tatouage de croix gammée d’où s’écoulent à présent des sillons rouges.
Un éclair les illumine, et dans son regard Nathalie voit les yeux de tous les démons de l’enfer. Braqués sur elle. Les lèvres d’Albertine se soulèvent sur un rictus de bête sauvage.
— Pute…
Ses mains s’éloignent de sa blessure, où le sang continue de suinter, et se tendent vers elle.
Il se précipite pour la saisir.
Nathalie fait volte-face et s’écarte de lui. Les mains d’Albertine effleurent ses cheveux. Elle se met à courir. Fuir. Le plus vite possible. Elle jaillit hors du tunnel, sous l’orage à nouveau, l’homme sur ses talons. Elle le sent tout près, cherchant à lui attraper l’épaule.
Plus vite ! hurle son esprit.
Elle se plie en avant, dans un sprint désespéré. Sans parvenir à le distancer. Le monstre court aussi vite qu’elle. Il est dans son dos. Ses mains la frôlent. La manquent de peu. Elle ne pense plus qu’à foncer. Tout droit. De toutes ses forces. Elle donne tout ce que ses jambes peuvent donner, dérapant et trébuchant dans les flaques, et les mains de l’homme sont toujours aussi près, elle entend sa respiration rauque, juste derrière sa nuque, se rapprochant…
Son pied glisse une fois de trop.
Sa cheville se tord, une explosion de douleur remonte jusque dans sa hanche, et elle sait déjà que tout est perdu.
Elle s’écroule en travers de la voie ferrée.
L’homme lui tombe dessus, lui saisit les cheveux, et lui cogne la tête sur le sol.
De violentes lumières s’allument derrière ses yeux.
De nouveaux éclairs qui s’abattent.
Ou seulement son crâne qui s’ouvre contre les rails.
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Le sang.
Il jaillit entre ses doigts.
Il lui éclabousse le visage.
Thomas pousse un long cri, un cri de terreur, un cri d’horreur.
Il lève ses mains rouges, gluantes, devant ses yeux. C’est tout ce qu’il peut voir.
— Tout ce sang. Mon Dieu, tout ce sang…
Le visage caramel de Fox réapparaît au-dessus de lui, auréolé de sa masse de dreadlocks. Ses piercings brillent sous la lumière de la lampe. Son parfum sucré flotte jusqu’aux narines de Thomas. Ses traits sont encore flous, mais ils se précisent à chaque seconde, ses pommettes larges se dessinent, ses grands yeux en amande se font plus distincts. Tout comme le plafond grisâtre, au-dessus d’eux, et le papier peint fleuri sur les murs. Le monde se solidifie enfin autour de lui.
— Thomas, murmure la jeune femme. Est-ce que tu m’entends ?
Il hoche lentement la tête.
Il doit lutter pour s’arracher à l’hallucination.
Car celle-ci n’est pas tout à fait terminée.
Thomas a beau être conscient de se trouver dans la chambre d’hôtel à nouveau, des bribes d’images l’assaillent encore, incomplètes, déformées, comme des parasites, qui le happent, par saccades, s’imprimant sur ses rétines, en surimpressions sinistres.
(Ses doigts qui caressent son front, étalant le sang. Ses ongles qui raclent contre ses lèvres entrouvertes, s’immiscent dans sa bouche, griffant le palais. Il resserre sa main sur la langue inerte. La tire, peu à peu. De plus en plus fort. Pour qu’elle sorte démesurément.)
Il secoue la tête si violemment que des étincelles de douleur se diffusent dans sa nuque.
— Je ne veux pas… voir ça… Je ne veux pas… sanglote-t-il.
(Le muscle se détend, s’étire, des flots de sang suintent des commissures de la bouche, et enfin la langue est arrachée, dans un déchirement de fibres, et de nouveaux jets rouges lui éclaboussent le visage.)
Fox l’a pris dans ses bras et le serre contre elle. Il sent son corps chaud contre le sien. Son souffle contre son cou. Et peu à peu il parvient à se calmer.
— Fox, halète-t-il. Je veux que cela s’arrête. C’est horrible. Il lui a… arraché la langue…
— Je suis là, chuchote la jeune femme à son oreille. Tout va bien.
Il secoue la tête en tremblant. Non, rien ne va bien. Il a l’impression que sa tête va exploser.
(Le couteau dans sa main. Un outil de cuisine. Il contemple la lame, sa pointe effilée. Puis il se tourne vers le corps de la jeune femme à ses pieds, et dirige un index vers elle, avec un calme parfait.)
— Il sait que je suis là, dans ses yeux, dit Thomas avec un haut-le-cœur. Il le fait exprès… Il veut… que je regarde…
Tout son corps est agité de tremblements.
Dans ses rétines, les images défilent, en flashes de plus en plus rapides.
Un instant il voit la pièce autour de lui, éclairée par la lampe de bureau…
Un instant il voit ce corps sanglant contre le mur.
La chevelure blonde éparpillée, poisseuse de sang.
La flaque écarlate tout autour.
(Le couteau s’approche de l’œil droit. Avec une lenteur calculée.)
Il serre les paupières pour ne plus voir. Mais bien sûr cela ne change rien. Les images continuent de défiler avec toute leur horrible précision.
(La pointe de métal perce le coin de l’œil. Le visage ensanglanté est tordu de douleur, de terreur pure, il essaie de bouger, de se dégager. Mais le couteau s’est glissé dans l’interstice de l’orbite sans la moindre difficulté, et déjà le globe saille hors de son crâne, comme une grosse boule grise noyée dans les flots écarlates.)
— Non ! Non ! Non !
— Thomas, Thomas, répète doucement Fox dans son oreille. Calme-toi, s’il te plaît. Reviens à la réalité.
Il laisse échapper un gémissement. Sa respiration est hachée. Le cœur au bord des lèvres.
— Il lui a… enlevé… les yeux… Comme à l’autre fille… mon Dieu…
— Tu sais où se trouve la victime ?
Il opine avec nervosité.
— C’est elle…
— Qui, elle ?
— Ma voisine, murmure Thomas. C’est Cléa que ce monstre vient de tuer… La fille qui habite sur mon palier…
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Nathalie ne comprend pas pourquoi elle n’est pas encore morte.
L’homme s’est arrêté après lui avoir frappé la tête une unique fois.
Il lui a lâché les cheveux, la laissant s’étouffer dans la boue.
La lumière des éclairs ne diminue pas.
Elle reste fixe. Braquée sur eux.
Parce qu’il ne s’agit pas de l’éclairage des éclairs.
Mais des faisceaux de torches puissantes.
Elle entend des voix, dans le vacarme de l’orage. Elle ne rêve pas. On crie à Albertine de s’écarter. De lever les mains. De se mettre à genoux.
— Bande de bâtards ! vocifère-t-il.
Il plonge de nouveau sur elle et lui saisit la gorge à deux mains.
Les détonations retentissent aussitôt.
Albertine est projeté en arrière par les impacts des balles. Elles ouvrent des trous énormes sur son corps tatoué. L’une d’elles le touche au coin du crâne, et Nathalie voit la matière cérébrale s’envoler avec des esquilles d’os.
Puis le monstre s’écroule, vaincu.
Abattu comme l’animal qu’il était.
Nathalie se recroqueville sur elle-même. La douleur irradie son crâne, là où elle s’est cognée contre le rail, et elle peine à respirer.
Les rayons des torches se rapprochent, l’éblouissant, et Nathalie se protège les yeux du revers de la main. À présent, elle aperçoit les hommes en uniforme qui courent vers elle.
— Nathalie !
Elle tousse. Elle baigne dans l’eau glacée. Elle est frigorifiée. Vidée de ses forces.
Mais en vie.
— Nathalie ! répète la voix de son père, tout près d’elle maintenant.
Il se met à genoux à ses côtés.
— Papa ? souffle-t-elle, sans comprendre.
Henri Barjac range son arme dans son étui avant de lui caresser les cheveux.
— Bon sang que j’ai eu peur, dit-il d’une voix tremblante. Tu peux bouger ? Tu as quelque chose de cassé ?
— Non, non. Je crois que je vais bien…
Elle replie ses jambes pour se mettre en position assise, mais grimace toutefois sous la douleur. Son bras, sa cheville, ses côtes, tout son corps la fait souffrir. Elle effleure l’arrière de son crâne. Une brûlure intense, là aussi. Et du sang sur ses doigts.
— Mon ange, murmure son père. Tu t’es ouvert le cuir chevelu.
— Ce n’est rien. Je me sens bien.
— J’aurais dû arriver plus vite. Quand j’ai vu ce type sur toi… j’ai cru… j’ai bien cru que…
Il laisse sa phrase en suspens, les yeux brillants de larmes. Nathalie n’a jamais vu son père ainsi. Ou plutôt, si, une seule fois. Le jour où il a décroché le téléphone et qu’on lui a annoncé l’accident de voiture de sa femme. Il avait eu ces yeux-là. Cette détresse-là. Sa bouche avait eu ce pli, cette grimace impossible à réprimer, pour annoncer à sa fille de treize ans que sa mère venait de mourir.
— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? demande-t-elle.
— C’est Amandine qui nous a prévenus. Ce tocard d’Herzog allait essayer de nous piquer l’affaire Coulombe. Heureusement qu’on était déjà en chemin et que ton appel au 17 a été immédiatement basculé vers nous.
— Amandine, hein ? Je le savais. La petite traîtresse…
Nathalie ne peut s’empêcher de sourire. C’est plus fort qu’elle. Un rire absurde la traverse. Un rayon de joie, ironique, désespéré. C’est grâce à la mesquinerie d’Amandine qu’elle a la vie sauve.
Puis elle se tourne vers la silhouette inanimée de Zac Albertine, un peu plus loin, en train de se vider de son sang sur les rails. Les autres gendarmes se sont regroupés tout autour, les faisceaux de leurs torches dirigés sur le cadavre. Elle peut voir, avec une précision à la fois poétique et morbide, son crâne glabre dont il manque un large morceau. Même d’ici, elle aperçoit la cervelle.
— Il est mort, lui dit son père d’une voix grave, comme s’il avait besoin de le préciser.
Elle se met à trembler. Le monstre est mort. Lisa est vengée.
— Qui… ?
— C’est moi, mon ange. C’est moi qui ai tiré. À présent tout est fini. Tout ira bien.
Nathalie hoche la tête.
Puis elle serre son père dans ses bras et laisse enfin jaillir les sanglots.
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Dans la chambre d’hôtel, Thomas a réussi à aller s’asseoir sur le lit, et il reste ainsi un long moment, les sens ébranlés.
— Tu veux un verre d’eau ? propose Fox, masquant mal son inquiétude.
Il fait non de la tête, fixant le mur face à lui.
— Cléa, murmure-t-il d’une voix à peine audible. Ce type l’a massacrée. Il lui a arraché la langue à main nue, et ensuite il lui a enlevé les yeux. Il l’a fait en sachant que je regardais. Il ne voulait pas que je perde une miette du spectacle.
Sa vision est redevenue normale, pourtant il lui semble encore voir ses propres mains recouvertes de gants de sang. Il les essuie compulsivement sur son pantalon.
Fox s’assoit à côté de lui et pose les mains sur celles de Thomas.
— Est-ce que c’est fini ? demande-t-elle d’une voix douce. Ou vois-tu encore avec ses yeux ?
— Non. Je ne crois pas.
— Bien. Maintenant il faut réagir. En premier lieu, tu es bien certain qu’il s’agissait de ta voisine ?
— Aucun doute là-dessus.
Et de nouveau il frissonne en songeant aux images d’horreur, à ces pommettes tuméfiées par les coups. À ce corps traîné par les cheveux et jeté contre le mur, comme un morceau de viande.
— Est-ce que le tueur est encore chez elle ?
Thomas fait de son mieux pour se ressaisir.
— C’est peu probable. Il se doute que je vais appeler la police.
— Ce n’est certainement pas ce que tu vas faire, le reprend Fox.
— Quoi ?
Elle le dévisage de ses grands yeux en amande.
— Si tu préviens la police, c’est toi qu’ils arrêteront. Ils ne croiront pas un mot de ton histoire. C’est ce que tu veux ?
— Mais enfin… balbutie Thomas. Ce n’est pas moi… qui…
— Ils t’ont déjà trouvé chez Lisa Coulombe après son assassinat ! Et maintenant, c’est au tour de ta voisine, Thomas ! Tu piges un peu la situation ?
Elle quitte le lit et revient devant un des ordinateurs.
— Qu’est-ce que tu cherches ?
La jeune femme pianote sur les touchers du clavier.
— Je vérifie les informations sur Zac Albertine, alias Grand Blanc sur les forums. Mais ce que je lis fait froid dans le dos.
Elle oriente l’écran vers Thomas.
— Regarde. C’est cet individu que tu as vu dans ta vision ?
La photo d’un homme est affichée en plein écran. Le crâne rasé, inégal. Les yeux sombres, vides d’expression. Même au travers de cette simple image, de la méchanceté quasi animale irradie de son être.
Thomas remarque le tatouage de croix gammée, dont le sommet se devine dans le col de son jersey, ainsi que des runes SS et des feuilles de chêne, sur les côtés de son cou.
Il est obligé de répondre par la négative.
— Ce n’est pas lui. L’assassin n’a pas ces tatouages.
— Tu es sûr ?
— Certain. Il est également plus âgé. Ce type ne lui ressemble pas du tout.
— Cela aurait été trop beau, soupire Fox.
— Tu disais qu’il te faisait froid dans le dos. Pourquoi ?
La jeune femme fait défiler des pages de forum, où Thomas distingue des images d’aigles et de têtes de mort, ainsi que des bâtiments ressemblant à des mosquées en proie aux flammes.
— Parce que, vois-tu, Albertine est membre d’un gang néonazi régulièrement impliqué dans des attaques islamophobes ou antisémites, au choix. Ces cons s’en vantent sur leur forum, comme si c’était un concours de longueur de bite. Sauvez votre race, butez un immigré, c’est en substance leur discours. Voilà ce que voulait dire le message que j’ai reçu. Ces chiens fous n’ont pas de limites. Récemment, ils se sont battus avec les CRS lors d’une manifestation anti-mariage gay et ont réussi à envoyer plusieurs fonctionnaires à l’hôpital. Et attends…
Elle continue de pianoter sur l’ordinateur, avant de siffler entre ses dents.
— Voilà. La fameuse actualité qui fait les gros titres, que je n’aurais pas de mal à comprendre si je cherchais un peu… C’était évident…
— Oui ?
— Tu as entendu parler de cet incendie de synagogue, il y a quelques jours ? Le bâtiment entier saccagé, les tags antisionistes ?
Cela lui revient. Il l’a vu à la télévision.
— Les infos en ont parlé tout le week-end, oui. Mais je croyais que c’était une attaque de musulmans radicalisés ?
— Pas du tout. C’est exactement ça, les méthodes de la petite bande d’Albertine. Ils s’en prennent à une synagogue en se faisant passer pour des extrémistes musulmans. Comme ça, tout le monde est monté contre tout le monde, les défenseurs des uns deviennent aussitôt les adversaires des autres, et ces ordures obtiennent le bordel qu’ils recherchent.
Elle s’arrête un instant, avant de changer d’expression.
— Une adolescente a été prise au piège dans l’incendie en question. Elle est décédée à l’hôpital. Ce qui fait de ce type et de ses petits copains non seulement des vandales mais aussi des assassins.
— Génial, grince Thomas. C’est sur la piste de ce type qu’est partie Barjac. J’espère qu’ils le coinceront. Mais ce n’est pas le tueur avec lequel je suis lié.
Il réfléchit quelques instants.
— Il faut que je la prévienne.
— Qui donc ?
— Barjac. Il n’y a qu’à elle que je peux parler de ça.
— Ne fais surtout pas ça. Tu ne peux pas lui faire confiance. Je te l’ai déjà expliqué.
— J’ai besoin de toute l’aide possible, lâche-t-il en sortant son téléphone de son sac. La situation est trop grave.
Alors qu’il cherche le numéro, la jeune Vietnamienne pousse un grognement de frustration et se replie dans la salle de bains.
— Fox… ne le prends pas comme ça…
Elle claque la porte.
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En rase campagne, la nuit ne va pas tarder à s’installer. Les gendarmes ont apporté un énorme projecteur afin d’illuminer le corps inerte du skinhead, et à présent ils déploient une bâche au-dessus du cadavre pour le protéger de la pluie.
— L’équipe médicale est en route, annonce Henri Barjac à sa fille, en ouvrant un parapluie au-dessus d’eux. Si tu tiens debout, on peut aller les attendre chez Albertine. Au moins on sera au sec.
— Je peux marcher, réplique Nathalie.
Elle se redresse en serrant les dents. Les contusions de son corps l’élancent. Mais il est hors de question qu’elle se relâche.
— Allez, viens, dit Henri en passant son bras sous le sien.
Tandis qu’ils remontent la voie ferrée, Nathalie se rend compte que cela fait des années qu’elle n’a pas été aussi proche de son père. Depuis son adolescence… Elle lutte contre de nouvelles larmes. Elle a assez pleuré. Le meurtrier de Lisa a été mis hors d’état de nuire, se répète-t-elle. C’est tout ce qui compte.
Vraiment ?
Quelque chose dans ce raisonnement la dérange. Elle ne parvient pas encore à déterminer quoi. Comme si elle était coupable de se réjouir si vite…
— Ça va toujours ? murmure son père.
Elle opine, tout en boitillant à ses côtés.
— Il faut inspecter le tunnel, papa. Je crois qu’il y allait souvent, et qu’il y a entraîné d’autres filles. Il doit y avoir des preuves de ses crimes.
— On va s’en occuper. Ne t’inquiète pas.
Alors qu’ils arrivent devant la cabane abandonnée au bord des rails, elle reprend :
— C’est là qu’il m’a agressée. Je n’étais pas suffisamment sur mes gardes. Depuis le début, il m’attirait dans un piège. Il voulait me mener au tunnel…
Elle s’interrompt, tandis qu’une mélodie qu’elle connaît bien s’élève, tout près.
— C’est mon téléphone ! Je l’ai perdu ici… quand il m’est tombé dessus…
Elle scrute la boue et, quittant les bras de son père, arpente le chemin en direction du son.
— Là !
La sonnerie finit par s’arrêter, mais elle a repéré l’écran illuminé du téléphone, un peu plus loin, et se précipite pour le récupérer. Elle l’extirpe de la boue et l’essuie tant bien que mal. L’appel en absence provient de Thomas Stevenson.
— Qu’est-ce qui se passe ? demande son père en la rejoignant.
— Rien. Ce n’est pas important.
Elle éteint le téléphone. Elle n’a pas la force de parler à Stevenson maintenant. C’est grâce à lui que cette horreur est finie. Elle doit le reconnaître. Et elle le lui dira de vive voix. Mais pas maintenant. Maintenant, elle est encore sous le choc, elle a froid, elle a envie de pleurer. Elle n’a plus qu’une hâte, se retrouver à l’abri, se sécher, qu’on la laisse seule, au moins un moment.
Tandis qu’ils reprennent leur marche le long des rails en direction de la forêt, ils croisent de nouveaux gendarmes arrivant sur les lieux.
— Commandant ! appelle le capitaine Dunyach. On a bien eu la SNCF, comme vous l’avez demandé. Ils ont stoppé le trafic ferroviaire sur cette section pour nous laisser le temps de faire les prélèvements sur la scène.
Henri Barjac hoche la tête.
La scène de crime.
Il répond d’une voix éraillée :
— Tu prends les commandes à partir de maintenant, Jean-Claude. C’est moi qui ai mis le bonhomme au tapis. Je vais avoir droit à l’enquête réglementaire. Mais je suis sûr que vous ferez tous du bon boulot.
— Merci, chef.
— Tu peux mettre mon arme sous scellé.
Henri lui remet son SIG-Sauer et entraîne sa fille sans attendre le long de la voie.
— Tu m’as sauvée, dit Nathalie. Tu ne vas pas avoir de problème.
— J’ai tué un homme, lui rappelle son père. Que ce soit justifié ou non, il y a une procédure à respecter. Pour moi comme pour n’importe quel autre.
Il hausse les épaules, avant d’ajouter :
— Si c’était à refaire, je le referais. Ce type a découpé Lisa en morceaux, bon Dieu ! Quand je pense qu’il a mis ses sales pattes sur toi…
Nathalie marche en hochant la tête, cramponnée à la masse puissante et rassurante de son père.
Puis tout à coup elle comprend ce qui la dérange autant.
— Ses sales pattes… Mais oui…
Elle s’arrête net. Henri rapproche le parapluie de leurs têtes.
— Nathalie ? Quel est le problème ?
— Ce n’est pas possible…
— De quoi parles-tu ?
Elle lâche son bras et se retourne vers le cadavre allongé dans la boue, sous la bâche ruisselante. Deux gendarmes s’affairent à côté. L’un pose des chevalets jaunes, tandis que le deuxième filme le corps avec une petite caméra.
— Il faut que je vérifie quelque chose.
— Quoi ? Nathalie, reviens !
Mais déjà elle rebrousse chemin en boitillant. Elle s’accroupit auprès du corps d’Albertine, sous l’éclairage cru du projecteur.
— Hé ! Qu’est-ce que tu fais ? s’alarme son collègue tenant la caméra.
— Il ne faut pas contaminer la scène ! renchérit l’autre. Nathalie, tu entends ?
— Je dois voir ses mains !
Elle se penche et saisit le poignet du cadavre.
— Nath, non ! l’avertit son père en accourant à son tour. Tu ne peux pas le toucher.
— Ce porc m’a assez touchée, rétorque-t-elle en soulevant la main du cadavre pour la placer dans le rayon du projecteur.
L’averse a lavé les doigts de Zac Albertine.
Nathalie peut voir les extrémités de ses phalanges.
Celles-ci ne comportent aucune trace de brûlures.
Il ne peut y avoir de doute. Les empreintes digitales de cet homme sont toujours identifiables.
Contrairement à celles du meurtrier de Lisa.
Nathalie sent une immense détresse l’envahir.
Ce n’était pas lui.
Elle se remet debout, droite comme une flamme.
Cet homme n’est pas l’assassin. Le véritable meurtrier court toujours.
— Que se passe-t-il ? demande son père en la protégeant de nouveau avec le parapluie. Qu’est-ce qui te met dans cet état, Nathalie ?
Un cri silencieux monte dans sa tête.
— Papa, il faut que je voie la voiture de ce type. Il a une DS blanche immatriculée à son nom.
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Thomas tente de rappeler la gendarme à plusieurs reprises.
Désormais, il tombe directement sur le répondeur.
Il doit se rendre à l’évidence.
— Nathalie a éteint son téléphone. Il se passe quelque chose…
Il entend Fox maugréer depuis la salle de bains.
— Quoi ? demande-t-il à travers la porte.
Le bruit de la chasse d’eau se fait entendre. Quelques instants plus tard, la jeune femme revient dans la pièce, l’air toujours aussi contrariée.
— Nathalie ? Vous vous appelez par votre prénom, maintenant ?
— Hein ? Non… je…
Il hausse les épaules. Le regard anxieux.
— Écoute, Fox, elle est la seule personne que je peux contacter. Il faut bien que je prévienne quelqu’un de ce qui est arrivé à ma voisine ! Pour qu’on ne m’accuse pas une nouvelle fois…
— Justement, le coupe Fox en lui jetant un regard noir. On t’accusera encore. Quoi que tu fasses, tu es le coupable désigné. Tu ne comprends pas que ta copine gendarme n’attend que ça pour te coffrer une fois pour toutes ?
Elle pointe un doigt rageur vers le téléphone qu’il tient dans sa main.
— Et pour couronner le tout, tu me mets moi aussi en danger !
— En danger de quoi ?
Elle balaie l’air avec un soupir exaspéré.
— Tu as vu ce qui s’est produit quand tu as trouvé le premier cadavre, Thomas. Cette fois, ils vont te traquer. Je connais leurs méthodes. Ils vont remonter tes moindres déplacements. Ce n’est qu’une question de jours avant qu’ils débarquent ici et s’intéressent à moi aussi !
— Alors, qu’est-ce que tu proposes ?
Fox s’assoit au bord du bureau.
— Il faut qu’on comprenne qui est le véritable meurtrier. Et pourquoi ce phénomène vous lie tous les deux. Il faut qu’on le découvre aussi vite que possible, Thomas.
— Mais on ne sait pas où chercher. Tu l’as dit toi-même. Tu as fouillé partout où tu pouvais sur Internet ! Tu as vu qu’il ne laisse aucun indice…
— Il en laisse forcément. Jusqu’ici, on n’a pas su où regarder, c’est tout.
La jeune femme joue nerveusement avec ses bracelets.
— Personne n’est infaillible, d’accord ? Ce type doit bien se trahir d’une manière ou d’une autre. Si nous pouvions voir ce qu’il a fait chez ta voisine… ce qu’il a touché…
Thomas comprend où la mène sa réflexion et il secoue violemment la tête.
— Je te vois venir. Il est hors de question qu’on aille fourrer notre nez chez cette fille.
— Tu es déjà mouillé jusqu’au cou dans cette histoire, Thomas.
— Je ne retourne pas dans mon immeuble ! Imagine qu’il ait déjà prévenu les flics !
— Je ne le pense pas. Tu as dit qu’il savait que tu regardais, non ?
— Oh, ça, oui ! lance Thomas en balayant l’air de sa main. Il a désigné la fille avant de lui arracher les yeux. Comme s’il voulait… je ne sais pas… me faire comprendre quelque chose…
— T’envoyer un message ? dit Fox avec un rictus malicieux.
— Oui. Quelque chose dans ce goût-là, je suppose.
— Dans ce cas, il ne faut pas perdre un instant. On va voir sur place, tant que c’est encore possible.
— Et s’il est encore là-bas ? Il n’attend peut-être que ça, qu’on se jette dans la gueule du loup ?
— Pour ça, pas de problème…
Elle s’accroupit à côté du lit, passe un bras en dessous et en retire un objet en plastique d’une trentaine de centimètres de long.
— … je compte bien éviter les surprises.
La matraque est noire, terminée par une bande jaune et deux électrodes. Thomas n’a aucun mal à comprendre son utilité, même si c’est la première fois qu’il voit un tel objet.
— Un Taser ?
— Pas n’importe lequel. Le plus puissant que j’aie pu trouver. Il envoie un arc électrique de cinq millions de volts. Si c’est un piège, je peux te promettre que ce type va comprendre sa douleur !
Elle joint le geste à la parole en pressant le bouton. Un crépitement violent jaillit, et une virgule de lumière vive se met à parcourir la surface de la matraque. Thomas s’écarte, impressionné.
— Attention, avec ça !
La jeune femme relâche le bouton avec un sourire fier. Un feu étrange couve derrière son regard.
— Ne t’en fais pas, Thomas. Je sais m’en servir. Mais il ne faut pas perdre de temps. On y va tout de suite !
Thomas hésite encore un instant, avant de lui emboîter le pas sans protester. Il ne peut le nier, cette fille le fascine de plus en plus.
Même s’il n’aime pas l’éclat dans son regard.
Ça, il ne l’aime pas du tout.
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Le rideau métallique remonte en grinçant.
Dévoilant le garage de Zac Albertine.
C’est un box étroit qui empeste l’essence, l’huile de vidange et la moisissure. Des étagères sur chaque mur, surchargées de cartons, de pièces de métal en vrac et d’outils de bricolage, tout a été pensé pour entasser un maximum de choses dans un minimum d’espace.
La voiture, la fameuse Citroën blanche, est bien garée là, comme l’a rapporté la mère du skinhead. Mme Albertine ne s’est pas fait prier, soulagée de pouvoir enfin se confier. Elle leur a parlé de Zac comme d’un monstre sanguinaire. Son obsession morbide pour la race blanche. Ses expéditions punitives. Les traces de sang qu’elle a souvent retrouvées sur les vêtements de Zac après de telles virées. Elle ne lui épargne rien, ne lui pardonne rien. Elle ne pouvait tout simplement plus garder ça pour elle, cela durait depuis trop longtemps. Toutefois, lorsqu’on lui a finalement annoncé le décès de son fils, elle n’a cessé de pleurer et de crier, en proie à une crise d’hystérie. Le médecin a fini par lui injecter une dose massive de calmants.
— Pauvre dame, soupire Henri d’un air peiné. Un fils comme ça… Je ne le souhaite à personne…
Nathalie s’abstient de tout commentaire. Elle est concentrée sur le véhicule garé devant elle. Elle en fait le tour, le visage fermé, les yeux cernés d’inquiétude. Elle observe attentivement la carrosserie de la DS. Les roues maculées de boue. Les sièges en cuir, à l’intérieur.
— En tout cas, on a la voiture dont tu nous avais parlé. C’est bien la Citroën que tu as vue garée derrière chez Lisa. Tu es rassurée, maintenant ?
Sa fille ne dit toujours rien. Tout ce à quoi elle peut penser, ce sont à ces traces de rayures au bas des portières. Au rétroviseur extérieur droit brisé, et depuis longtemps, si elle s’en réfère au dépôt de crasse à l’intérieur du support.
Non. Elle n’est pas rassurée du tout.
Ce qu’elle a sous les yeux, au contraire, confirme tout ce qu’elle craignait de trouver.
— Alors, quoi, Nathalie ? demande son père en voyant son expression contrariée. Qu’est-ce qu’il y a encore ?
— Ce n’est pas celle-là, papa, dit-elle enfin.
Henri émet un grognement de lassitude.
— Bien sûr, que c’est celle-là.
— Ce n’est pas cette voiture, s’obstine-t-elle, le regard sombre. Je me souviens de la DS garée chez Lisa. Elle était flambant neuve. Celle-ci est beaucoup plus ancienne. Et dans quel état… Non mais regarde un peu ! Les pare-chocs sont défoncés, il manque un rétro ! Tu ne crois pas que je l’aurais signalé, si cela avait été le cas ?
— Nathalie, voyons… On est tous secoués par ce qui s’est passé…
— Il faut que tu m’écoutes, pour une fois !
— Mais je ne fais que ça !
Il s’approche d’elle et lui saisit les bras. Il la dévisage avec une émotion étrange mais tenace.
— C’est toi qui as trouvé la piste de ce type, Nathalie. C’est toi qui nous as permis de savoir qu’il conduisait ce type de voiture. C’est grâce à toi, et uniquement à toi, qu’on a pu remonter jusqu’à ce barjot, d’accord ? Je serais le pire des enfoirés si je ne te disais pas à quel point je suis fier de toi. Je ne t’aurais jamais crue capable de ça, je l’avoue. Mais je sais maintenant que j’avais tort.
Nathalie serre compulsivement les poings. Elle a attendu de lui arracher ces mots depuis si longtemps. Et voilà que, le jour où cela arrive enfin, elle ne le mérite pas. Le froid en elle devient polaire.
— Papa, ce type possède une Citroën blanche, ce n’est pas pour autant la voiture qui se trouvait chez Lisa dimanche dernier ! Tout comme son crâne rasé. Des coïncidences.
— Quel rapport avec son crâne rasé ?
Cette fois, elle se contente de hausser les épaules. Impossible de lui raconter les visions de Stevenson.
Il poursuit alors :
— Tu as entendu ce que nous a dit sa mère, non ? Sa propre mère ! Elle l’accuse d’actes de terrorisme, et il y a de fortes chances pour que ce soit vrai ! On a trouvé des armes de guerre dans ses placards, et tout un tas de littérature pour admirateurs du IIIe Reich. Sans déconner, il était prêt à t’assassiner de sang-froid !
Nathalie ne peut nier l’évidence.
Cependant, elle est persuadée, au fond de ses tripes, qu’elle s’est jetée sur le mauvais monstre.
— Ce n’est pas lui qui a fait ces choses à Lisa, assure-t-elle de nouveau, en soutenant le regard de son père. Tu as vu ses mains, non ? Ses doigts n’ont pas subi de mutilation. Il ne peut pas avoir laissé ces empreintes bizarres.
— Ce sera aux techniciens de donner une explication à ça. Pour l’instant, tous les éléments nous confirment sa culpabilité. On a retrouvé le collier dérobé dans le box de Lisa, ainsi que d’autres trophées du même genre issus de cambriolages plus anciens.
Inutile de s’entêter. C’est un dialogue de sourds. Nathalie croise les bras et préfère se murer dans le silence.
De son côté, son père jette un regard à la rue derrière lui, désormais bouchée par les fourgons de gendarmerie ainsi que par celui du Samu. Un nouveau véhicule est en train de manœuvrer pour se garer et fait bruyamment gicler la boue. Il ne s’agit pas de renforts supplémentaires, mais d’une camionnette aux couleurs de la chaîne BFMTV.
— Et voilà, lâche-t-il d’un ton fataliste. Les cons de la télé qui viennent nous compliquer la tâche !
Il balaie l’air d’un geste las.
— Allez, Nathalie, viens te faire examiner par les médecins avant que les caméras ne soient partout. Ensuite, tu es mise à pied, de toute manière. Toi et moi ne faisons plus partie de cette affaire, qu’on le veuille ou non !
Elle ne discute pas et rejoint son père sous son parapluie.
Sur les façades des maisons, tout le long de la rue, les fenêtres sont illuminées. Des visages se collent aux vitres, personne ne perd une miette de l’agitation des officiers en uniforme.
Alors qu’ils se hâtent vers le fourgon du Samu, Nathalie ne peut s’empêcher de frissonner en se sentant ainsi scrutée elle aussi.
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Versailles.
Dans le hall de son immeuble. Enfin.
Le couloir est désert. Pourvu qu’on ne croise personne, songe Thomas en pressant le bouton d’appel de l’ascenseur.
— Allez, allez… grogne-t-il à voix basse tout en jetant des regards dans son dos.
— On a le temps, assure Fox, collée contre lui.
La cabine arrive et ils s’y engouffrent. Immédiatement, il remarque la drôle d’odeur qui flotte à l’intérieur de l’ascenseur. Thomas prie pour qu’il s’agisse de son imagination. Néanmoins, il n’ose en parler à la jeune femme, tandis qu’elle sort la matraque paralysante de son sac.
— Je persiste à croire qu’on fait une énorme connerie. Si des gens de l’immeuble nous voient…
— Tu habites ici, le rassure Fox le plus calmement du monde. Ne panique pas, OK ? On fait simplement ce qui doit être fait. Ensuite, on disparaît. Ni vus ni connus.
Si seulement les choses pouvaient se passer aussi simplement ! se dit-il avec un pressentiment funeste.
Pas le temps de tergiverser. Ils sont arrivés à son étage. Le couloir est plongé dans le noir.
L’odeur lui semble plus présente. Plus aigre encore.
Comme un vague relent de… pourriture ? De la viande en décomposition ?
Thomas presse l’interrupteur sur le mur.
Mais la lumière ne s’allume pas.
— Attends. Il y a un truc bizarre. L’éclairage n’était pas en panne…
— Utilise la torche que je t’ai donnée, lui conseille Fox.
Il active la Maglite, illuminant le couloir jusqu’à la porte de son appartement, tout au bout.
Inclinant la torche vers le haut, il éclaire le plafond, et constate que les ampoules des deux blocs d’éclairage ont été purement et simplement retirées.
— Il a décidé de jouer avec nos nerfs.
— Tu sens ce truc ? fait subitement remarquer Fox. Ça prend à la gorge.
Il ne s’agit donc pas de son imagination.
— Je crois que j’ai déjà senti une odeur comme ça. Dans la maison de Lisa Coulombe.
— Ce serait la sienne ?
Il ne s’était pas encore posé la question. Et, à vrai dire, il ne sait pas vraiment. Il fait quelques pas prudents et s’arrête devant la porte de sa voisine. Il fixe la poignée. N’osant s’en approcher.
Il y a un cadavre derrière cette porte. Quelque part dans cet appartement. Une pauvre jeune femme a été torturée et assassinée par un maniaque. Simplement parce qu’elle a eu le tort d’habiter sur ton palier.
Combien de temps faudra-t-il avant que quelqu’un s’en rende compte ?
Et ensuite, combien de temps pour qu’on le remette en garde à vue ?
Sauf que cette fois, il ne s’en sortira pas aussi facilement.
Les flics ne le lâcheront pas. Ils voudront une explication. Qu’il ne pourra pas leur donner.
— Ne touche à rien directement, l’avertit Fox. Tu ne veux pas laisser d’empreintes, d’accord ?
— Tu as des gants ?
— Tu n’as qu’à prendre ça, dit-elle en lui tendant son écharpe.
Thomas enroule sa main dans le fin tissu et, avec ce gant improvisé, saisit la poignée de la porte.
Il ne peut plus reculer, à présent.
Il tourne la poignée.
La porte pivote.
L’intérieur de l’appartement est plongé dans la pénombre, lui aussi.
— S’il est encore là, crois-moi, il va comprendre sa douleur, annonce Fox en tenant son Taser à deux mains. Passe devant. Je te couvre.
— D’accord… Mais attention à ne pas me taser moi, OK ?
Il avance avec prudence, parcourant la pièce du rayon de la torche.
Le salon qu’il a sous les yeux est de même dimension que celui de son propre appartement, à la différence qu’ici un canapé d’angle a été installé au milieu de la pièce pour la partager en deux. Il déplace la Maglite de gauche à droite, éclairant un écran de TV sur son meuble, une table basse où sont posés des canettes de Schweppes, des bandes dessinées, des boîtiers de disques Blu-ray. Un immense tableau de Bouddha est accroché au mur, entouré de plusieurs photos de pin-up tatouées. Une banquette capitonnée en cuir voisine la fenêtre.
— Où est le corps ? s’étonne Fox.
Thomas se dirige vers la cuisine. Davantage de pin-up sur les murs, et encore d’autres collées sur la porte du frigo. Table ronde recouverte d’une nappe en plastique blanc à pois rouges. Chaises de bistrot. Ustensiles accrochés aux murs. Pile de vaisselle sale dans l’évier.
— Je ne comprends pas, murmure-t-il en empruntant le couloir.
Il ouvre la porte de la chambre.
Un grand miroir collé au mur réfléchit la lumière de la torche, le faisant sursauter. Il recule d’un pas, le cœur emballé, avant de jurer dans sa barbe.
— Non. Elle n’est pas là.
En tout dernier, il pousse la porte de la salle de bains.
— Pas là non plus. Mais putain, qu’est-ce qu’il a pu bien faire du corps ?
Il dirige le faisceau de sa lampe vers le sol. Puis parcourt l’appartement en sens inverse.
— Qu’est-ce que tu cherches ?
— Le sang, pense Thomas à voix haute.
Dans sa vision, il ne s’en souvient malheureusement que trop bien, le sang coulait à flots. Il y en avait partout. Sur les murs, sur le sol, sur les vêtements de l’assassin…
Mais pas ici. Il n’y a pas eu une seule goutte de sang versée.
Revenu dans le salon, il se dirige droit vers la banquette capitonnée. Comme il s’en doutait, c’est un coffre.
Un espace assez grand pour contenir un corps humain.
Il entoure consciencieusement sa main gauche dans l’écharpe de Fox et, tout en braquant la Maglite sur la banquette, il commence à en soulever la partie supérieure.
Quelque chose est comprimé à l’intérieur.
Fox lève sa matraque-Taser, prête à agir.
— Attention, prévient Thomas.
Il tire d’un coup, éjectant le rabat contre le mur, et recule d’un pas tandis que le contenu du coffre se déplie mollement vers l’extérieur.
Une couette, des coussins. Cléa les avait entassés à l’intérieur de la banquette, et ils reprennent un peu de volume, à présent que le couvercle ne les écrase plus.
— Merde ! piaille Fox en envoyant par réflexe un éclair le long de sa matraque. Ne me fais pas des frayeurs comme ça, Thomas !
Il secoue la tête. Il ne comprend plus rien.
— Elle n’est pas dans cet appartement.
Une nouvelle fois, il balaie le salon, désert, jusqu’à se retrouver face à la porte d’entrée.
Et là, l’évidence le crucifie.
— Il n’a pas osé…
— Ton appartement, dit Fox en devinant ses pensées. Il faut aller voir.
Ils repassent la porte et Thomas la ferme soigneusement derrière lui. Puis ils se tournent vers son propre logement, au bout du couloir.
Même d’ici, ils peuvent voir que sa porte d’entrée est légèrement entrouverte.
— C’est bien ça, grogne-t-il en remontant le couloir à pas lents. Cette ordure est allée chez moi.
Il pénètre le premier dans son salon, Maglite au-dessus de l’épaule, prêt à s’en servir comme d’une matraque au moindre mouvement suspect.
Comme il l’a fait chez Cléa, il dirige le rayon de la torche d’un mur à l’autre. Tout semble être à sa place.
— Fox, referme derrière toi, s’il te plaît.
Il attend que la jeune femme ait poussé la porte puis actionne l’interrupteur.
Rien ne se produit.
La pièce reste plongée dans la pénombre.
Thomas presse nerveusement le bouton. Toujours pas de lumière.
Comme sur le palier.
Son estomac se retourne tandis qu’il oriente la Maglite vers le lustre au plafond, se doutant de ce qu’il va découvrir.
En effet, l’ampoule a bien été retirée, ici aussi.
Il s’approche des deux lampes de la pièce et constate la même chose. Plus aucune ampoule.
— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? grogne-t-il, le souffle court.
— Tu vois ta voisine quelque part ?
— Non. À première vue, elle n’est pas ici non plus.
Il fait quelques pas en balayant la pièce du rayon de la torche.
Et se fige.
— Là. Regarde ça, Fox.
Il éclaire une série de gouttelettes rouges sur le lino. Du sang. Celui-ci a éclaboussé le sol, mais aussi l’angle du mur. Comme si on avait frappé quelqu’un assez fort pour lui faire éclater les lèvres, ou le nez…
— Ça se poursuit dans le couloir, remarque la jeune femme.
Ils avancent, collés l’un à l’autre.
À mesure qu’ils se rapprochent de la chambre, les taches deviennent plus nombreuses. On a traîné un corps à cet endroit. Le sillage écarlate ne laisse aucun doute. On a entraîné de force une personne qui se débattait.
L’odeur, ici, est encore plus aigre.
Elle lui soulève le cœur et le fait frissonner.
Il ouvre la porte de la chambre.
— Oh, mon Dieu…
Cléa apparaît dans le faisceau de la torche.
Son cadavre est accroupi contre le mur du fond, au pied du lit, dans une flaque de sang. Ses membres sont pliés en arrière, dans une position impossible. Elle ressemble à une poupée en plastique au dos brisé.
Thomas sait qu’il s’agit de Cléa.
Sans cela, il ne l’aurait pas reconnue.
Les mutilations l’ont trop défigurée.
Le visage de la morte n’est plus qu’un masque gluant aux orbites creuses. Son nez est brisé, ses lèvres réduites en pulpe sanglante. Sa chevelure blonde est éparpillée sur le sol, arrachée de son crâne par poignées entières.
Thomas ne peut retenir un murmure éraillé, terrifié, qui s’échappe de ses lèvres malgré lui.
Pourtant, il ne parvient pas à détourner le regard. Il observe, sidéré, la silhouette tailladée, lacérée de toutes parts, ce corps féminin transformé en morceau de viande. Il distingue des lambeaux de vêtements, et comprend qu’on a découpé les habits de la jeune femme à coups de lame, entaillant la peau en dessous. Dans le rayon de la torche, l’ombre joue avec la lumière. Les parties encore vêtues se mêlent aux zones de nudité, aux couleurs des tatouages et au rouge luisant des plaies, et Thomas ne sait plus ce qu’il est en train de regarder exactement. Seule la poitrine de Cléa est clairement identifiable, car on a dénudé ses seins opulents pour les exposer. Et les mutiler. La lame a tranché à plusieurs reprises dans les globes de chair, ouvrant des sillons profonds. Beaucoup de sang a coulé, ainsi qu’une autre matière, une sorte de substance gélatineuse et grisâtre, sans doute de la silicone.
C’en est trop pour Thomas. Ce spectacle, cette violente puanteur, dans son propre appartement. Cette fois, plus rien ne le sauvera. La police ne verra pas plus loin que les évidences. La panique le submerge, son esprit décroche, il sent qu’il vacille.
Il pose la main contre le mur pour ne pas s’effondrer.
Au contact visqueux, il comprend sa bêtise.
Il retire vivement sa main.
— Attention ! s’alarme Fox. Ne marche pas dans le sang !
— Trop tard.
Il lève la Maglite et éclaire le mur.
Là où il s’est appuyé, il a laissé l’empreinte humide de la paume de sa main.
Mais ce n’est pas tout.
— Regarde, Thomas. Il n’a pas emporté son trophée. On dirait qu’il te l’a offert…
Il dirige le rayon lumineux vers le lit.
Celui-ci est couvert de feuilles de papier. Certaines froissées. Toutes imbibées de sang.
La langue arrachée de Cléa repose au milieu.
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    — Pourquoi a-t-il fait un truc pareil ? s’exclame Thomas, le foulard pressé devant sa bouche pour éviter de respirer l’odeur entêtante de la mort.

    Affolé, il jette un nouveau regard au cadavre. Les blessures d’où suinte encore un fluide rouge vif. Le gouffre béant de sa gorge, où se trouvait cette langue, à présent déposée sur son lit. Soudain, il remarque les bracelets étincelants qui maintiennent les mains de Cléa. Ses propres menottes. Il avait oublié jusqu’à leur existence. Elles datent du début de sa relation avec Sophie. C’est elle qui les avait achetées, une surprise pour la Saint-Valentin.

    Le couteau qu’il voit, un peu plus loin sur le sol, la lame pleine de sang, provient quant à lui de la cuisine.

    Le tueur s’est servi de ce qu’il avait à sa portée pour commettre son œuvre destructrice.

    Pourquoi l’avoir assassinée ici ?

    La réponse est évidente.

    — La police aura mes empreintes sur tous les objets qu’il a utilisés ! Je suis le coupable idéal !

    Fox, pour sa part, ne semble pas aussi déstabilisée que lui. Au contraire, même, il décèle une certaine excitation chez la jeune femme, tandis qu’elle s’agenouille à côté du lit et observe la langue humaine posée dessus.

    — Il a emporté les yeux de ta voisine, dit-elle comme si elle pensait tout haut. Les yeux, c’est son obsession. Sa collection de maniaque. Mais la langue, il l’a abandonnée bien en évidence.

    D’un geste lent et calculé, elle tâte le muscle arraché du bout de sa matraque. Le sang a englué les feuilles de papier, qui émettent des bruits visqueux quand elles bougent.

    — Qu’est-ce que tu fais ? Ne touche pas à ce truc !

    — Tu n’as pas envie de déchiffrer ce qu’il veut te dire ? le sermonne Fox. Les yeux servent à voir… La langue, à s’exprimer. Il ne l’a pas laissée à l’intention de la police, mais à la tienne. Il t’adresse un message, tu ne trouves pas ça fascinant ?

    — Fascinant ?

    Prononcer ce simple mot suffit à le faire tressaillir.

    — Ne me dis pas que tu aimes ce qui est en train de se passer !

    La jeune femme se retourne vers lui, et il voit de nouveau cet éclat dans ses yeux. Ce feu sauvage, qui couve sous la surface.

    — Bien sûr que non, idiot ! Aide-moi plutôt. Qu’est-ce que ça t’évoque ?

    Écœuré, Thomas s’accroupit à côté d’elle et observe lui aussi la langue arrachée. Il a l’impression de vivre un cauchemar éveillé.

    — Les papiers sur le lit sont à moi. Il est allé fouiller dans le placard, là-bas…

    Il dirige la torche vers la penderie, dont les tiroirs sont ouverts en grand.

    — Il a pris ces pages dans mes classeurs. Ce sont des documents administratifs, ma correspondance… Qu’est-ce qu’il pouvait bien chercher dans mes affaires ?

    — Des informations sur toi, évidemment ! C’est ce que, moi, j’aurais fait, conclut Fox.

    Retour sur le lit. Les feuilles froissées. Thomas promène le rayon de la Maglite sur les documents ainsi exposés. Le mot de rupture de Sophie se trouve parmi eux. Il y a également la note dans laquelle elle annonce qu’elle reviendra ce week-end pour reprendre ses affaires. Si l’assassin souhaitait avoir des informations, il a trouvé tout ce qu’il désirait ! Désormais, il sait tout. Sur Thomas, mais aussi sur ses proches. Cette pensée allume une nouvelle angoisse en lui. Cela désigne-t-il les membres de sa famille comme des victimes potentielles ? Sophie ? Serge ? Ses parents ?

    — Il faut qu’on comprenne son foutu message ! Et vite ! On ne peut pas rester ici trop longtemps ! Avant que la police n’arrive… et qu’ils m’arrêtent, moi !

    — Essayons de réfléchir. Pourquoi avoir étalé tous ces papiers ?

    — Pour… dissimuler quelque chose ? déduit Thomas.

    Sa main gauche enroulée dans le foulard, il entreprend d’inspecter les papiers. Les feuilles trempées de sang collent entre elles. Il les défroisse, l’une après l’autre, afin de vérifier leur contenu. Il s’agit bien de ses documents personnels. Devis. Factures. Relevés de téléphone.

    Il remarque une feuille de papier pliée en quatre. Le liséré bleu lui rappelle vaguement quelque chose. Mais quoi ?

    La lettre est coincée sous la langue inerte.

    — Ça… Qu’est-ce que c’est ?

    Thomas soulève le morceau de viande en le tenant entre le pouce et l’index. Un filet de sang s’écoule, traversant le fin tissu autour de sa main. Il jette la langue de Cléa sur le côté avec un sursaut de dégoût.

    — Fais attention, murmure Fox.

    — Je fais ce que je peux !

    Il se débarrasse du foulard souillé et saisit la feuille à main nue. Ce liséré. Maintenant il reconnaît sans le moindre doute la nature du papier à lettres.

    Mais non. Il ne peut pas y avoir de rapport…

    — Une lettre ? demande Fox.

    — On dirait.

    Il déplie la feuille avec soin.

    Le papier est frappé d’un en-tête qu’il ne connaît que trop bien.

    Le Charlemagne – Hôtel ***

    Le logo de l’établissement est tel qu’il l’a gardé en mémoire. Une couronne impériale stylisée, de forme octogonale, surmontée d’une croix.

    Au centre de la feuille, quelques mots ont été tracés.

    
      Mon assassin

      est M. Hyde

    

    Thomas se sent traversé par une lame invisible.

    — Ça n’a pas de sens !

    Fox le dévisage.

    — Qu’est-ce que ça veut dire, Thomas ?

    — Mais… je n’en ai aucune idée ! Ce papier à lettres vient de l’hôtel où j’ai travaillé pendant dix ans…

    — Il l’a pris dans tes affaires ?

    — Impossible. Je n’ai rien gardé de ce travail ! Il ne manquerait plus que ça !

    — Pourquoi ? Que s’est-il produit de si dramatique ?

    Très bonne question.

    Thomas serre les dents.

    — Rien de particulier. J’ai arrêté parce que je n’en pouvais plus, c’est tout. J’étais en dépression. Et, de toute manière, je n’ai pris ce pseudo de M.Hyde que pour Internet ! Bien après que j’ai quitté le Charlemagne !

    — Pourquoi ? insiste Fox, le regard luisant.

    — Pourquoi quoi ?

    — Ta dépression. Tu ne m’en as jamais parlé.

    — Et alors quoi, cela n’a aucun rapport avec ce qui m’arrive aujourd’hui ! Il a placé ce mot pour les flics, c’est tout ! Quant à ce papier à lettres… je ne sais pas où il a pu l’avoir ! C’est forcément une coïncidence !

    Fox a un rire sec.

    — Tu veux rire ? Une coïncidence pareille, ça n’existe pas. Sans compter que ce type ne laisse rien au hasard. Il a écrit ce mot parce qu’il voulait que tu le trouves. Je peux le voir ?

    Il lui donne la feuille de papier, et en profite pour lui remettre la Maglite avant de se redresser. La tête lui tourne de plus en plus. Il ne supporte plus l’obscurité, ni l’odeur des tripes déversées qui lui brûle les sinus. Il a besoin d’air.

    En voulant se tourner, il effleure malgré lui le corps humide de Cléa.

    Il pousse un cri de répulsion et s’écarte aussi vite qu’il le peut.

    Le cadavre, déséquilibré, bascule en arrière. Il s’effondre à plat sur le lino.

    Thomas sent des gouttelettes de sang lui atterrir sur le visage.

    — Merde ! s’exclame-t-il en s’essuyant la joue avec nervosité. Je n’en peux plus ! Il faut qu’on s’en aille, Fox ! Je ne veux plus voir cette horreur, et je ne veux pas aller en prison !

    La jeune femme se redresse derrière lui, dans un bruissement de bracelets.

    Elle est toujours aussi calme.

    — Tu n’iras pas en prison, Thomas. Je te le promets.

    — Alors qu’est-ce que tu proposes ? demande-t-il tout en continuant de s’essuyer la joue.

    Dans la demi-pénombre, il aperçoit l’éclat des piercings de Fox tandis qu’elle sourit.

    — Le tueur t’indique qu’il te connaît. Qu’il sait où tu vis. Il a creusé dans ton passé. C’est exactement ce qu’on va faire à notre tour. On va remonter dans le temps, et découvrir la cause de tout cela. Allez, viens !

    Il la suit dans l’appartement, le ventre serré, s’efforçant de ne pas perdre ses moyens. Dès que quelqu’un avertira la police, c’en sera fini de lui. Innocent ou pas. On l’accusera de cette boucherie. Et que dira-t-il pour se défendre ? Qu’il a eu des visions ?

    — Thomas, stop, dit la jeune femme en éteignant la torche.

    Il se fige. Fox se tient devant la fenêtre, sa silhouette découpée en ombre chinoise contre les lueurs de la ville.

    — Quoi ?

    — En bas.

    Il s’approche à son tour.

    Et voit, lui aussi, ce qu’elle vient de remarquer.

    Les deux véhicules bleus de la gendarmerie en train de se garer le long du trottoir.

    Voilà. Ses pires craintes se réalisent.

    — Comment peuvent-ils arriver si vite ?

    — Ils ont été prévenus, murmure Fox. Le tueur ne veut pas que le jeu soit trop facile.

    Il a envie de hurler.

    — Le jeu ? Comment peux-tu rester si calme, putain ?

    — Parce que c’est la seule manière de ne pas finir en prison, répond-elle d’une voix décidée.

    Rallumant la Maglite, elle se dirige vers la porte à grands pas.

    — On doit avoir encore un peu de temps. Mais il faut nous dépêcher de sortir d’ici avant qu’ils ne nous tombent dessus.

    Thomas prie pour qu’elle ait raison, et qu’ils aient réellement le temps.
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Alors qu’ils se précipitent vers l’ascenseur, Thomas constate que la cabine est déjà en mouvement. Premier étage. Puis rez-de-chaussée.
— Ils arrivent…
La cabine entame sa montée.
— … ils seront là dans moins de trente secondes !
Fox, de son côté, a déjà ouvert la porte de l’escalier. Elle presse l’interrupteur. Ici, au moins, l’éclairage fonctionne.
— Allez, viens, Thomas. Il ne nous reste qu’à espérer qu’ils ne se doutent pas de ce qu’ils vont trouver ici. Sinon, on peut être sûrs que l’immeuble est bloqué…
Thomas ne dit rien, rendu muet par le stress. Il la suit dans la cage d’escalier. Fox se plaque contre le mur et tend l’oreille.
— Tu entends quelque chose ?
Quelque chose ? Non. Thomas secoue la tête. À part les rouages de l’ascenseur, il ne perçoit aucun bruit de pas.
— Parfait. Ne perdons pas de temps.
Elle dévale les marches en essayant de faire le moins de bruit possible, et Thomas l’imite, quelques pas en arrière, se demandant où tout cela va les mener.
Ils sont à peine descendus d’un étage quand ils entendent la cabine de l’ascenseur les dépasser.
— Plus vite ! Dès qu’ils trouveront le corps, ils préviendront leurs collègues restés en bas. Et alors, là, on sera vraiment faits comme des rats.
Parce que ce n’est pas déjà le cas ?
Mais Thomas garde ses réflexions pour lui. Elle a raison. Elle fait ce qu’il faut. Il en est persuadé, même s’il reste terrifié par la situation.
Ils atteignent le deuxième étage.
Toujours aucun bruit autour d’eux.
Que le son de leurs pas sur les marches de béton.
Et le tambour de son pouls dans ses tempes.
Le premier, maintenant.
— On y est presque, encourage Fox.
Avant d’arriver au rez-de-chaussée, cependant, elle s’arrête d’un coup et pose la paume de sa main sur la poitrine de Thomas.
— Attends.
— Quoi ?
— Tu restes là un instant. Les gendarmes n’ont pas mon signalement. S’ils sont dans le hall, il ne faut pas qu’ils te voient, toi. Compris ?
Thomas déglutit.
— Ouais.
Il la regarde descendre les dernières marches, pousser la porte et sortir dans le hall. Il attend, collé contre le mur, pantelant. Le stress lui comprime la poitrine. Il a l’impression que cette attente dure une éternité.
Si les gendarmes sont vraiment dans le hall, comment fera-t-il pour quitter l’immeuble ?
Une autre question, plus angoissante encore, le taraude.
Ont-ils le droit de faire usage de leurs armes sur un suspect qui s’enfuit ?
Si cette personne est accusée de meurtre… Ils n’hésiteront pas. Pas après avoir découvert l’horreur de ce cadavre mutilé dans son appartement.
La porte s’ouvre de nouveau.
— C’est bon !
— Tu es sûre ?
Fox lui fait un geste de la main.
— Si je te le dis ! Il y a des gendarmes dehors, mais on va se débrouiller. Allez, dépêche-toi !
Il la suit dans le hall.
Une sueur glacée s’écoule sur sa nuque.
À travers la porte vitrée, il distingue la carrosserie bleue d’un fourgon, surmontée par le halo pulsant d’un gyrophare.
— On fait comment ? demande-t-il en arrivant à quelques pas de la sortie. Ils sont juste là…
— On est très amoureux, lui dit-elle, toujours aussi stoïque.
— Hein ?
Elle lui prend la main avant de pousser la porte.
Sur le trottoir, trois gendarmes en uniforme discutent. Deux d’entre eux ont le dos tourné et le troisième lève à peine les yeux à leur apparition.
Alors que Thomas se tend, Fox le prend par la taille et se colle contre lui, sa tête pressée sur son épaule.
— Serre-moi dans tes bras, chuchote-t-elle sans cesser de marcher.
Thomas glisse sa main sur ses épaules comme elle le lui demande. Il la serre contre lui. De toutes ses forces, pour ne pas trembler alors qu’ils passent devant les gendarmes.
Ceux-ci ne les arrêtent pas.
Ils ne semblent même pas faire attention à eux.
Thomas et Fox pressent le pas, l’air de rien, vers la Mégane.
— Tu penses qu’ils nous regardent ?
— T’inquiète. On y est presque.
Une pression sur la télécommande et les portières de la voiture sont déverrouillées. Portes claquées. Thomas s’accroche à son volant, pétrifié par la panique.
— Ça y est, dit Fox. Ils l’ont trouvée. Les choses vont s’accélérer.
Thomas lève les yeux vers le rétroviseur, où il voit que les trois gendarmes ont interrompu leur discussion. Deux d’entre eux se précipitent dans l’immeuble, tandis que le dernier parle dans un téléphone portable, le visage subitement blême.
— Je suis fini. D’ici quelques minutes, je vais devenir l’homme le plus recherché du pays. Ils vont me traquer… m’arrêter comme si j’étais un assassin…
— Démarre, lui ordonne-t-elle. Ils ne nous ont pas encore.
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Au centre hospitalier André-Mignot, la chambre où on a placé Nathalie est claire et propre. Il flotte dans l’air cette odeur de Javel tenace, typique des hôpitaux.
Le médecin du Samu a jugé les ecchymoses sur ses bras inquiétantes. On l’a conduite aux urgences pour faire des radios, bander sa cheville et s’occuper de son cuir chevelu entaillé.
Quand elle effleure son crâne, elle sent les points de suture, derrière sa tempe droite. On lui en a fait une dizaine. Ça pique encore. Mais rien d’insupportable.
Son père a suivi l’ambulance avec le véhicule de Nathalie, mais il n’a pas pu rester bien longtemps à ses côtés. Deux hommes de l’inspection des services sont venus le chercher au CHU et lui ont ordonné de les suivre. La procédure habituelle. À présent, Henri doit se trouver dans un bureau de la SR, où ses propres collègues l’interrogent sur les circonstances qui l’ont poussé à tirer sur un autre homme, entraînant sa mort.
Il a fait ça pour sauver sa fille, bande de tocards.
Il lui a dit de ne pas s’inquiéter, qu’il n’aurait aucun problème. Henri a assez de métier pour savoir ce qu’il va leur raconter. Ensuite, ils viendront la voir. Pour comprendre pourquoi, elle, elle s’est rendue au domicile du suspect. Seule. En dépit des ordres qui lui avaient été donnés.
Elle n’est pas sûre de s’en sortir aussi bien que son père.
Elle doit pourtant prendre son mal en patience.
Cela fait déjà une demi-heure qu’elle attend les résultats de ses radios, à ressasser les événements des dernières heures.
Albertine n’est pas le coupable.
Le meurtrier de Lisa est toujours dehors.
Quelque part. Tout près. Toujours libre.
Au moins, il y a la télévision sur le mur pour passer le temps. Nathalie a mis la chaîne BFMTV pour rester informée en direct. Les images de la maison d’Albertine passent en boucle. Gros plans sur les fourgons de gendarmerie dans la rue, sur le drapeau tricolore affublé de la croix celtique.
En bas de l’écran, un ruban indique :
YVELINES : Le meurtrier présumé de Lisa Coulombe abattu par les forces de l’ordre.
Nathalie monte le son tandis qu’un journaliste à lunettes prend l’antenne, avec la lourde tâche de meubler l’absence de commentaires officiels.
— … c’est ici que la section de recherches de Versailles est intervenue, il y a un peu plus d’une heure maintenant, et a ouvert le feu sur Zac Albertine, le meurtrier présumé de la jeune Lisa Coulombe. La chasse à l’homme a duré deux jours. Elle s’est achevée ce soir dans le sang, après que Zac Albertine a pris une gendarme en otage…
— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ! lance-t-elle à l’écran de télévision. Qui a parlé de chasse à l’homme ?
— Le forcené, poursuit le journaliste, était déjà dans le radar des autorités en raison de ses sympathies avec la mouvance néonazie. Des armes de guerre ont été retrouvées à son domicile, dont des fusils et des bombes incendiaires. La gendarmerie effectue en ce moment même un vaste coup de filet au sein des proches d’Albertine, suspectés de préparer des actes de terrorisme d’envergure…
Nathalie continue de pester chaque fois qu’un fait est déformé, ou qu’une information tactique est jetée en pâture aux auditeurs.
— C’est ça, avertissez donc ses petits copains qu’on vient les cueillir !
Elle est finalement interrompue par des coups à la porte.
— Mademoiselle Barjac ? annonce le médecin en entrant dans la chambre. J’ai vos résultats.
Elle coupe aussitôt le son de la télévision.
— Enfin ! Alors ? Quelles nouvelles ?
— Plutôt bonnes. Tout d’abord, votre tête n’a rien, à part cette vilaine coupure. Vous n’avez rien de cassé non plus. Mais je ne vous cache pas qu’on n’est pas passé loin, surtout pour la cheville. Vous avez une belle entorse. Il faudra conserver ce bandage compressif pendant dix jours. Et arrêter de courir après les méchants, bien sûr.
L’homme en blouse bleue se fend d’un rictus entendu, se croyant drôle. Nathalie se renfrogne.
— Alors, tout va bien.
— Disons que vous avez de la chance de vous en tirer à si bon compte, après ce qui vous est arrivé.
Tout en parlant, il se penche sur elle et observe ses bras. Nathalie les croise instinctivement devant sa poitrine.
— Il y a autre chose, docteur ?
— En fait, oui, dit-il d’un ton différent, que Nathalie n’aime pas du tout. Il y a un autre sujet que j’aimerais aborder, si vous me le permettez…
Elle fronce les sourcils. Déjà sur la défensive.
— Je vous écoute.
— Avez-vous un rapport, disons, un peu spécial avec la nourriture ?
Bien sûr. Ça.
— Je suis une grande fille. Mes habitudes alimentaires ne vous regardent pas, réplique-t-elle en espérant clore le débat.
Mais le médecin n’a pas fini.
— Certains signes en matière de troubles de l’alimentation ne trompent pas, vous savez ? Vous n’avez que vingt-six ans. Vous faites du sport, ce qui vous permet de supporter certains excès que vous faites subir à votre corps. Mais votre suc gastrique a déjà provoqué une inflammation assez inquiétante de votre œsophage. C’est visible sur les radios du thorax, alors que ce n’était même pas ce qu’on cherchait ! Vous vous exposez à une baisse de votre taux de potassium, et très probablement à une insuffisance cardiaque, et croyez-moi, ce ne sera que le début des complications. Pour vous dire les choses plus simplement, vous êtes au bord de la dégringolade, à moins de modifier très vite votre comportement alimentaire.
Nathalie attend qu’il ait fini son discours.
— C’est tout ?
— Je devais vous prévenir. C’est mon rôle.
— Alors voilà, vous avez fait votre boulot. Est-ce que je peux repartir, à présent ?
Le médecin hausse les épaules. Il doit reconnaître les cas perdus d’avance.
— Bien sûr, mademoiselle. Plus rien ne vous retient ici. Je vais signer votre arrêt de travail ainsi que votre autorisation de sortie. Vous pouvez vous rendre à l’accueil d’ici dix minutes, le temps que je leur transmette les documents. Quelqu’un peut-il venir vous chercher ?
— Cela ne sera pas utile. Mon père m’a ramené ma voiture. Elle est sur le parking.
— Je vous le déconseille. Vous ne devriez pas conduire avec votre cheville dans cet état.
— Il y a beaucoup de choses que je ne devrais pas faire, déclare-t-elle en fusillant le médecin du regard.
Cette fois, l’homme n’insiste pas. Il lui souhaite un bon rétablissement d’une voix distante et sort de la chambre. Enfin.
Nathalie quitte le lit. Sa cheville lui fait un peu mal quand elle pose le pied par terre, mais rien d’insupportable. Les antalgiques ont fait leur travail.
Elle se sent parfaitement en état de conduire.
Elle se poste à la fenêtre et contemple les branches des arbres sous le ciel coloré en violet par la pollution urbaine. Des lampadaires délimitent une avenue, un peu plus loin.
Partir d’ici, oui.
Mais pour aller où ?
Rentrer à la maison et faire comme si tout était fini ?
Du coin de l’œil, elle voit que BFMTV continue de couvrir le drame depuis la maison d’Albertine. Le bandeau en bas de l’écran annonce désormais :
ATTENTAT SYNAGOGUE : des proches du tueur des Yvelines mis en cause dans plusieurs attaques antisémites.
Elle débranche son téléphone de la prise où elle l’avait mis en charge.
Quatre appels en absence.
Tous émanent de Thomas Stevenson.
Il n’a laissé aucun message.
Un instant, Nathalie est tentée de le rappeler.
Pour lui dire quoi ? Que tu n’es plus sur l’affaire ? Que tu as tout foiré et que le véritable meurtrier court toujours ?
Elle hésite.
Une autre idée naissant en elle.
Tu es suspendue, lui crie une petite voix dans son esprit. Tu n’as pas le droit d’enquêter toute seule. Tu sais que cela te retombera dessus.
— Sauf si je le retrouve et que je peux prouver que c’est lui, murmure-t-elle à son reflet dans la fenêtre.
Elle a conscience qu’il est déjà tard.
Mais elle n’a qu’à se dépêcher.
Il est hors de question qu’elle laisse tomber.



Assis dans sa voiture, au fond d’un parking désert, l’homme a fermé les yeux et réfléchit.
Cela fait longtemps qu’il n’a pas tué autant, en aussi peu de temps. Le plaisir qu’il a éprouvé à ôter la vie à cette fille tatouée le grise encore, dressant ses poils sur ses bras.
À présent, il doit se résoudre à repartir. Se faire oublier à nouveau. C’est le plus prudent.
Mais il ne peut s’en aller sans s’être occupé du petit voyeur.
Thomas Stevenson.
Il contemple l’acte de naissance qu’il a récupéré dans ses papiers.
Thomas Stevenson est né à Versailles, le 1er mai.
Le mois prochain, il aura trente-cinq ans.
Cela fait sourire l’homme.
Un sourire pensif.
Dans ses yeux défile le passé. Les souvenirs. Le bon vieux temps.
Il se remémore ces histoires macabres qu’il aimait tant, enfant. Les cauchemars que cela lui donnait, et qu’il n’a jamais confiés à personne.
Parce que les rêves effrayants étaient aussi des rêves troublants. Des fantasmes bien étranges, c’est sûr.
Il sait qu’il a commencé à tuer à cause de ça. Pour leur échapper. Pour ne plus avoir peur des diables. Il a compris que prendre ses angoisses à pleines mains le rend maître de ses peurs. Jusqu’à ce qu’elles aient totalement disparu, effacées par sa propre barbarie.
Personne ne peut échapper aux diables. Ils sont partout. Ils sont invisibles.
Mais on peut s’en faire des amis.
Des alliés.
À moins que tout ça ne soit qu’une excuse pour se dédouaner des horreurs qu’il commet. Peut-être bien.
Son sourire s’élargit.
Il décide de rallumer son téléphone.
Celui-ci se met à vibrer. Un nouveau message.
Dois-je t’attendre, en fin de compte ?
Le message date déjà d’il y a une heure.
Il tape aussitôt sa réponse.
Oui. Je ne vais pas tarder. Désolé pour le retard.
Il démarre la DS.
Les phares illuminent le parking, comme des yeux de feu.



75
L’avenue est large et arborée, avec une école primaire, un arrêt de bus et ce qui ressemble à une petite église, un peu plus loin.
— La maison au bout de la rue, annonce Fox. On y est presque.
Thomas roule à faible allure. Il est loin d’éprouver la sérénité de son amie. Il jette des regards dans le rétroviseur, cherchant à repérer un véhicule de police ou bien de gendarmerie. Il ne peut s’empêcher de se demander ce qu’il se passerait, si les forces de l’ordre les retrouvaient, maintenant. Si des militaires surgissaient et braquaient leurs armes sur eux, prêts à tirer. Fox resterait-elle aussi calme ?
S’ils m’attrapent, je suis fichu. Innocent ou pas. Pour tout le monde, je serai l’unique coupable.
Le message que lui a laissé le tueur le taraude.
Mon assassin est M. Hyde.
Qu’est-ce que ça veut dire, putain ?
Se pourrait-il que je connaisse ce type ?
Trop de questions à la fois. Il se sent dépassé par les événements. Pris au piège. Il tend l’oreille. Une sirène de police se fait-elle entendre au loin ? Il n’en est rien. Seulement une alarme de voiture. Il ne doit pas céder à la panique, quoi qu’il arrive.
— On y est, dit Fox. Rémi Larcher habite ici.
Thomas se gare le long du trottoir et observe la maison que son amie lui désigne. Une bâtisse moderne aux murs crépis, allée en béton sur le devant, grande porte de garage sur le côté. Il y a des lumières à toutes les fenêtres.
— Tu veux aller le voir à cette heure-ci ?
La jeune femme se tient droite sur le siège passager, son sac NOTHING IS SACRED, ONLY NATURE sur les genoux. Son expression est songeuse.
— On n’a pas le temps d’attendre demain matin. Tu l’as dit toi-même, Thomas, Rémi Larcher a organisé l’enterrement de sa mère. Il connaît la liste des personnes présentes. Si quelqu’un peut nous être utile pour découvrir l’identité du tueur, c’est lui.
— Mais il fait déjà nuit ! Tu imagines qu’il acceptera de nous parler, juste comme ça ?
Elle souffle sur ses mèches. Ses dreadlocks ondulent devant son visage. Un sourire indéchiffrable se dessine au coin de ses lèvres.
— Je te promets qu’on ne repartira pas d’ici sans avoir obtenu des réponses à nos questions.
Thomas, bouche pincée, préfère ne pas répliquer. Il ne peut chasser une sensation de gêne. Cela n’a pas cessé de tourner dans sa tête, il supporte de moins en moins les méthodes de Fox. Elle a beau être surdouée. Prête à tout pour l’aider…
Qui est-elle vraiment ?
Elle a sorti un bonnet noir de son sac. Elle attache ses dreadlocks en queue-de-cheval, avant de les entortiller patiemment, jusqu’à ce qu’elle puisse enfiler le bonnet par-dessus sans qu’aucune tresse dépasse. Elle s’examine ensuite dans le miroir du pare-soleil.
— Alors, est-ce que je ressemble à une flic comme ça ?
— Une flic ? Certainement pas.
— Il faudra faire avec. De toute manière, j’ai ça…
Elle extrait un porte-cartes en cuir qu’elle lui déplie devant le nez. Médaillon de la police nationale et carte tricolore affichant une photo d’elle, cheveux plaqués en arrière et sans piercings. Lieutenant Sonia Martin.
— En général, les gens ne posent pas de questions, dit-elle en souriant. Elle est bien imitée, non ?
— Sonia Martin ? se renfrogne Thomas. C’est quoi encore, ce délire ?
Elle lui jette un regard interrogatif.
— Il y a un problème ?
Thomas n’en peut plus.
— Qu’est-ce que tu me caches, Fox ? Il faut que je le sache.
— De quoi tu parles ?
— Oh, arrête ça, s’il te plaît ! On s’est trouvés nez à nez avec un cadavre et on aurait dit que cela ne t’atteignait même pas.
La jeune femme fronce les sourcils.
— Et alors ?
— Et alors, quel genre de personne es-tu ? Il faudra bien que tu finisses par me le dire, si tu veux que je te fasse confiance. Enfin, tu sors de nulle part, et en un claquement de doigts tu décides de m’aider à chasser un meurtrier ! Tu prétends que tes parents ont été assassinés, comme si ça justifiait tout… et tu espères que je vais m’en contenter ?
— C’est la vérité. La police les a massacrés comme des chiens. D’abord ma mère, quand j’étais enfant. Puis mon père. Je les ai vus l’abattre, de mes propres yeux. Tu es content ?
Une chose est sûre, Thomas ne s’attendait pas à ça. Mais il constate qu’il a marqué un point. La jeune fille se met à jouer nerveusement avec ses bracelets.
— La police ? Tu peux t’expliquer ?
— Mon père travaillait pour les services secrets. Ce qu’il faisait n’a pas d’importance. Ce qui en a, c’est qu’ils l’ont traqué pour ça. Ils avaient décidé de le faire taire une fois pour toutes. Il a été trahi. On ne peut se fier à personne, Thomas. Jamais.
Thomas secoue la tête.
— Qu’est-ce que tu me racontes ? Ce genre de choses n’arrive pas dans la vraie vie. C’est le genre de théories…
— Quoi ? De théories paranos qu’on lit sur le Net ? Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ce type d’histoires circule autant, et pourquoi tous les gouvernements ont toujours tout fait pour les tourner en ridicule ? Parce qu’elles sont vraies. Voilà pourquoi. Ils ont mis un contrat sur mon père. La police l’a assassiné parce qu’ils avaient reçu l’ordre de le faire.
— Un contrat ? soupire Thomas. Tu vas me faire croire qu’il y en a un sur toi aussi ?
— Regarde, si tu ne me crois pas…
Fox passe sa main sous son pull et soulève ses vêtements pour lui montrer ses côtes, où s’étale une cicatrice comme Thomas n’en a jamais vu. Elle est spectaculaire. Plusieurs blessures rondes, de la taille de pièces de monnaie, restent parfaitement reconnaissables sur les tissus cicatriciels.
— Ils ont achevé mon père comme un chien. Moi, j’ai été laissée pour morte, avec trois côtes cassées et un poumon perforé. Les autorités ont soigneusement étouffé l’affaire. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Les coupables doivent payer. Chacun d’entre eux, jusqu’au dernier. Hors de question que je laisse tomber…
Elle remet son débardeur et son pull en place. Son regard a changé. Il est plus sombre.
— Les coupables ? demande Thomas. Tu sais qui ils sont ?
— Oh oui, assure-t-elle d’une voix lourde de sous-entendu. Mais ils ne savent pas qui je suis, moi.
Thomas demeure dubitatif. Plus il cherche à percer le mystère de cette fille, plus celle-ci s’enferme dans un labyrinthe de secrets.
— C’est pour ça que tu traînes sur les forums de paranos ?
— Ce sont les seuls à véhiculer des informations utiles. Alors, oui, c’est pour cette raison que je surveille les salons de discussion IRC. Je cherche des cas semblables au mien.
— Et tu en as trouvé ?
Elle lui décoche un rictus torve.
— Je suis tombée sur toi, en tout cas. Une affaire encore plus improbable que la mienne ! Qui l’aurait cru ? Moi-même, j’ai eu du mal à te prendre au sérieux, au début. Mais les faits sont là. Si moi, je ne t’aide pas, Thomas, tu peux être sûr que personne ne le fera. Tu as envie de passer les vingt prochaines années de ta vie derrière des barreaux ?
Il reste sans voix.
— Maintenant, si tu le veux bien, ajoute Fox, allons poser nos questions à Larcher, d’accord ?
Et sans lui laisser le temps de répondre, elle sort de la voiture.
Thomas n’a d’autre choix que de l’imiter. Il se précipite à sa suite vers la maison de Rémi Larcher.
La rue est silencieuse et déserte. Les lampadaires jettent des halos orangés sur l’asphalte. Il ne pleut pas pour l’instant, mais la nuit est chargée d’humidité, et un vent glacé s’infiltre sous sa veste.
— Fox, attends…
Il la rattrape alors qu’elle arrive devant la porte. Elle tire sur son bonnet pour l’ajuster.
— Qu’est-ce qu’on leur dit ?
— Déjà, tu n’oublies pas de m’appeler Sonia, lui rappelle-t-elle avec un sourire carnassier. Ou lieutenant, si tu as envie.
Elle presse le bouton de la sonnette et sort sa fausse carte de police.
— Quant à toi, tu es mon collègue, tu t’appelles Thomas… Thomas Rimeur, tiens. Prends un air un peu plus sérieux s’il te plaît.
Thomas murmure dans sa barbe. Il sait que c’est une mauvaise idée avant même qu’on leur ouvre.
Il est malheureusement trop tard pour reculer.
La porte pivote, dévoilant une femme d’une quarantaine d’années, les cheveux châtains coupés court et portant une robe verte. Elle les dévisage d’un air surpris.
— Oui ?
Fox exhibe sa fausse carte tricolore et déclare sur un ton doucereux :
— Excusez-nous de vous déranger à cette heure-ci, madame. Nous sommes les lieutenants Martin et Rimeur, police criminelle de Paris. Vous devez être Marie-Anne Larcher ?
— C’est moi, oui… mais…
Durant quelques instants, elle scrute l’étrange jeune femme coiffée de son bonnet, avec tous ses piercings, ses bras chargés de bracelets – l’image ne peut pas être plus éloignée de l’idée qu’on se fait de la police –, mais finalement se contente de hausser les épaules.
— Je suppose que vous voulez voir Rémi ? Entrez donc.
Fox et Thomas échangent des regards étonnés en pénétrant dans la maison. Dans la pièce adjacente, deux enfants de cinq ou six ans sont assis sur un canapé, devant la télévision. Un vieux lévrier rachitique est couché sur un tapis au bout du couloir. Il lève les yeux vers eux d’un air absent, ouvre sa gueule allongée pour bâiller et étend ses pattes.
Mme Larcher désigne le fond du couloir tout en annonçant :
— Votre collègue vient d’arriver il y a moins de cinq minutes. Elle est dans le bureau avec Rémi. Vous n’avez qu’à les rejoindre.
Ils se figent net.
— Attendez, balbutie Thomas d’une voix paniquée. En fin de compte…
Une porte s’ouvre avant qu’il puisse finir sa phrase.
Nathalie Barjac apparaît.
Mais une Nathalie Barjac différente. Comme transformée.
Abîmée, songe Thomas, et il n’en revient pas. En l’espace de quelques heures, l’apparence de la jeune femme a tellement changé ! Son teint est cendreux. Désormais, des pansements se devinent sur son cuir chevelu.
— Nathalie ?
Celle-ci pose les poings sur ses hanches et le dévisage de son regard bleu enfiévré.
— Je peux savoir ce que vous fichez là ?
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— Qu’est-ce que vous croyez ? Nous venons vous aider, s’entend dire Thomas sans que sa voix trahisse trop sa gêne, ni sa folle envie de tourner les talons pour fuir aussi vite que possible. Et je suis ravi de vous revoir également.
S’il espérait détendre l’atmosphère, c’est raté. Nathalie Barjac ne desserre pas les dents. Thomas, de son côté, ne parvient pas à détourner les yeux de son visage marbré d’ecchymoses. La gendarme semble être passée sous un rouleau compresseur. Thomas observe le pansement sur son cuir chevelu. Sous l’ampoule blanche du couloir, le visage anguleux de la jeune femme, comme ciselé au scalpel, lui paraît encore plus maigre qu’avant.
— Ne vous fatiguez pas… commence-t-elle.
— Au contraire, vous allez m’écouter, s’empresse-t-il d’enchaîner de la voix la plus enjouée possible. Nous n’allons pas ennuyer ces personnes avec nos précédentes incompréhensions. Nous sommes envoyés pour travailler avec vous. Ensemble, comme nous l’avons fait à Montigny. Mais cette fois, on parle de vraie collaboration. Pas chacun de son côté, si vous voyez ce que je veux dire ?
Il doit faire attention au moindre de ses mots. Mme Larcher se tient toujours juste derrière lui, écoutant leur échange. Celui qui doit être son mari apparaît à la porte du bureau.
— Bonsoir, lance l’homme d’une voix inquiète.
Il est costaud et dégarni, en chemise à manches courtes et pantalon de costume, chaussé de grosses pantoufles couleur crème. Plusieurs plis profonds barrent son front.
— J’ai déjà dit à madame la gendarme que je répondrais à ses questions. Que se passe-t-il donc ?
Nathalie Barjac fait une moue exaspérée.
— Monsieur Larcher, je vous demande de m’excuser un instant. Il semble y avoir eu un malentendu avec la police judiciaire, mes chers collègues n’ont rien à faire ici. Mais nous allons en discuter…
Elle désigne la porte d’un index autoritaire.
— … à l’extérieur, si vous le voulez bien, Thomas ?
Ils ressortent tous les trois sous le regard circonspect de la famille Larcher.
 
 
 
La gendarme les fait s’éloigner du perron. Arrivée devant la porte du garage, elle éclate, sa voix montant dans les aigus.
— Vous vous foutez de qui, vous deux, à débarquer ici comme ça ?
— Écoutez, cette histoire vous dépasse, réplique Fox d’un ton cassant. Nous devons parler à M. Larcher sans perdre de temps.
Les yeux de Barjac étincellent. Antipathie immédiate. Comme l’a fait Marie-Anne Larcher avant elle, elle toise la jeune femme de la tête aux pieds, et finit par s’arrêter sur la carte de police qu’elle tient toujours à la main.
— Si vous êtes de la maison, ma petite, je suis la reine d’Angleterre ! Qui êtes-vous vraiment ? On ne s’est pas déjà vues ?
— Je m’appelle Sonia Martin, lui répond-elle sans se démonter, son regard ancré dans le sien. Et non, je vous assure qu’on ne se connaît pas.
— Un visage tel que le vôtre ne s’oublie pas. Qu’est-ce que vous faites avec Thomas, alors ?
— C’est une amie, intervient celui-ci en s’interposant entre les deux femmes. Au moins, elle m’aide. Contrairement à vous !
Fox lève les mains, dans un bruissement de bracelets métalliques.
— OK, on se calme. Nathalie, nous cherchons la même chose que vous. La vérité. Elle est tout aussi importante pour nous que pour vous. Et nous avons besoin de protéger Thomas…
— Thomas devrait être chez lui. Il n’a plus rien à voir avec cette enquête !
Thomas dévisage la gendarme, non sans surprise. Elle a parlé de manière spontanée. Elle n’a pas été prévenue de la mort de Cléa. Pourtant, cela devrait être le cas. Si elle était en contact avec ses collègues…
Ce qui ne peut signifier qu’une chose.
— Nom de Dieu, Nathalie. Personne ne vous a envoyée, vous êtes ici de votre propre chef ! Je me trompe ?
— Cela ne vous regarde pas ! rétorque-t-elle, sur la défensive à présent. Contrairement à vous deux, je suis vraiment gendarme. Et croyez-moi, je suis décidée à résoudre cette affaire !
— Alors aidez-nous, au lieu de jouer contre nous !
Il réfléchit à ce qu’il peut lui expliquer, et à ce qu’elle doit continuer à ignorer. Il décide de lui dire une partie de la vérité.
— Nathalie, l’assassin est après moi. Je suis le prochain sur sa liste. Vous devriez vous sentir un peu concernée, non ? Ça vous serait égal, s’il m’arrivait la même chose qu’à votre amie Lisa ?
La gendarme affiche un air incrédule.
— Arrêtez un peu, avec vos histoires abracadabrantes…
— Ce ne sont pas des histoires ! Vous ne pouvez le nier, Nathalie. Les ondes cérébrales de cet assassin et les miennes sont réglées sur la même fréquence. Il m’envoie des images, mais il doit aussi en recevoir de ma part… Ce doit être aussi dérangeant pour lui que pour moi ! À présent, il me cherche pour m’éliminer. Il l’a déjà fait à d’autres avant moi.
— Que voulez-vous dire ?
— Nous avons découvert que je ne suis pas le premier à qui ça arrive. Il y a dix ans, une étudiante a eu le même genre de visions que moi. Son nom était Sarah Villair. Attendez…
Alors qu’il ouvre son sac, Fox lui touche le bras.
— Thomas… proteste-t-elle. Elle n’a pas à…
— Si, elle doit savoir, dit-il en exhibant la chemise cartonnée contenant les documents puisés sur le Darknet. Tenez, Nathalie. Jetez un œil à ça. Tout est dedans. Preuve de ma bonne foi. À présent, j’en attends autant de vous !
— Mais enfin, d’où sortez-vous ça ?
— Ce n’est pas important, murmure la jeune Vietnamienne.
Nathalie Barjac feuillette les pages avec stupéfaction.
— Cette fille, Sarah Villair, elle avait vu plusieurs meurtres avec les yeux du tueur, commente Thomas. Et elle a disparu du jour au lendemain. On n’a jamais su ce qu’il a fait des corps, à l’époque. À l’exception d’un…
— Un agent de sécurité, complète la gendarme, pensant à voix haute. Je me souviens de cette histoire, à Guyancourt. Une vraie boucherie.
Elle lève les yeux et considère longuement ses deux interlocuteurs.
— Ces notes sont issues de procès-verbaux de la police judiciaire. Vous n’avez aucun droit d’être en possession de tels documents.
Thomas contre-attaque.
— Tout comme vous n’avez pas le droit d’être ici, quoi que vous en disiez ! Vous voulez vraiment faire avancer cette enquête ? Oui ou non ?
Il la sent flancher. En tout cas, il l’espère.
— Et d’abord, que vous est-il arrivé ? ajoute-t-il, une inquiétude sincère dans la voix. Ce sont des points de suture, sur votre crâne ? On vous a agressée ?
La gendarme effleure machinalement le pansement près de sa tempe.
— Ça… Ce n’est rien…
À cet instant, la porte de la maison s’ouvre et M. Larcher fait quelques pas sur le perron.
— Je suis désolé, mais j’aimerais bien savoir quel est le problème qui vous attire tous ici. Je ne veux pas d’ennuis avec les autorités…
Nathalie Barjac referme le dossier et le contemple un instant avant de répondre :
— Ne vous inquiétez pas, monsieur Larcher. Mes collègues de la police et moi-même avons simplement des questions à vous poser concernant la journée de lundi dernier. Si vous n’y voyez toujours pas d’inconvénient, nous aimerions nous entretenir tous ensemble avec vous.
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Le bureau de Rémi Larcher est une grande pièce pourvue d’une fenêtre donnant sur la rue. Une table en bois se trouve au milieu, surchargée de piles de papiers, de classeurs et de chemises cartonnées. Sur les murs, des photos montrent la famille au grand complet – le chien compris. Les clichés ont été pris dans des lieux très variés, probablement des souvenirs de vacances. Sur un bateau. À la plage. Devant un chalet entouré d’un paysage enneigé.
— Très bien, commence l’homme en allant refermer derrière eux. C’est cette affaire avec Boris Chasseur, n’est-ce pas ? Aux infos, ils parlaient de son arrestation, avec ses complices. Le bonhomme serait à la tête d’un réseau de vols et de recel… et il y aurait même un assassin parmi eux ? Une sale histoire…
— Je vous le confirme, dit Nathalie Barjac d’une voix lugubre.
Larcher croise les bras.
— Je ne peux malheureusement rien vous apprendre sur lui. Après la cérémonie, il nous a rejoints au cimetière et nous sommes allés discuter dans une brasserie. Il nous a donné ses tarifs, mais depuis nous n’avons pas repris contact.
Alors que la gendarme s’apprête à répondre, Fox lui coupe la parole, allant droit au but :
— Nous ne sommes pas ici pour M. Chasseur. Nous nous intéressons à l’enterrement de votre mère. Je sais que c’est un sujet délicat…
Rémi Larcher fronce les sourcils, l’air un peu plus anxieux à présent.
— L’enterrement de maman ?
— Oui.
— Je ne comprends pas.
— Est-ce que tout s’est déroulé comme vous l’aviez prévu ? Il n’y a eu aucun événement inattendu durant la cérémonie ?
La question lui fait hausser les épaules. Mais son regard s’assombrit.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Bien sûr que non. Tout s’est déroulé… enfin, aussi bien que peut se dérouler l’enterrement d’un parent !
De son côté, Thomas parcourt la pièce en observant les photos sur les murs. Les enfants en costume lors d’un spectacle scolaire. Le chien de la maison, installé sur le canapé du salon et entièrement emmitouflé dans un plaid. Une vieille dame toute mince, qui doit probablement être Josie, la mère décédée. Il se tourne vers M. Larcher et prend la parole.
— Nous sommes à la recherche d’un homme dont nous ne connaissons pas encore l’identité. Mais ce dont nous sommes certains, c’est qu’il se trouvait dans le cimetière en même temps que vous, lundi dernier. Il s’agit d’un individu au crâne rasé. À peu près de votre âge. Légèrement plus grand que vous, je pense. Avec un peu d’embonpoint.
Rémi Larcher les regarde attentivement l’un après l’autre. Un tic nerveux agite sa lèvre supérieure. Des gouttes de sueur apparaissent sur son front.
— Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne sais pas si vous vous rendez bien compte, mais j’enterrais ma mère ! J’ai tout supervisé de A à Z, je n’ai pas eu le loisir de m’intéresser à ce qui se passait en dehors de la cérémonie !
— Justement. Il est possible que l’homme que nous cherchons ait assisté aux funérailles. Cela expliquerait sa présence dans le cimetière à ce moment-là.
— Quoi ?
— Est-ce que vous connaissiez personnellement toutes les personnes présentes ?
Rémi Larcher écarte les mains.
— Il n’y avait que la famille. Bien sûr, que je les connais tous !
— Dans ce cas, il faudrait que vous nous communiquiez la liste de ces personnes.
— Si vous voulez. Mais enfin, pourquoi toutes ces questions ? Quel est le rapport avec les cambriolages ?
— Monsieur, reprend Nathalie Barjac, nous ne pouvons pas vous donner cette information dans l’immédiat. Nous devons savoir qui est cet homme, et où le trouver. Il possède une DS blanche. Est-ce que ce détail vous parle ?
Rémi Larcher semble se décomposer un peu plus à chaque seconde.
— Qu’est-ce que vous voulez exactement ? De quoi est-ce que vous l’accusez ?
— Un de vos proches possède-t-il une telle voiture ? insiste la gendarme. S’il vous plaît, monsieur Larcher. C’est très important.
À cet instant, Thomas se fige.
Machinalement, son regard a suivi la file de photos sur le mur.
Sur la dernière, dans l’angle, Rémi Larcher tient dans ses bras un autre homme, avec qui il partage un air de ressemblance indéniable.
Un homme au crâne rasé. La base du cou rendue flasque par l’âge, ou plus probablement par l’abus d’alcool. De petits yeux noirs. Un sourire figé. Inexpressif.
Thomas sent une épingle glacée le traverser de part en part.
L’homme de sa vision.
C’EST LUI.
Il désigne la photo, soudain fébrile.
— C’est cet homme que nous recherchons, déclare-t-il d’une voix tendue.
Rémi Larcher hausse les épaules. Il est devenu très pâle.
— Je l’avais malheureusement compris. C’est de mon frère que vous parlez. Il s’appelle Benjamin. Je me doutais que ce genre de situation arriverait un jour ou l’autre…



Les talons de l’homme résonnent sur le trottoir tandis qu’il marche le long du mur, sous la lueur froide des lampadaires.
Quand subitement l’éclairage se met à trembloter, à grésiller.
Les lampadaires s’éteignent, l’un après l’autre.
Plongeant la rue dans les ténèbres.
L’homme sourit.
Cela recommence.
Cette sensation de toute-puissance.
Il continue d’avancer dans l’obscurité sans ralentir, les mains enfoncées dans ses poches, le tissu de son blouson plaqué contre lui par les rafales de vent.
Il sait que les événements se sont enclenchés. Les rouages du destin sont en mouvement. Prêts à broyer d’autres vies.
À présent, tout va aller très vite.
Comme la dernière fois.
Quand tout a commencé. Qu’il a compris ce qu’il pouvait faire. Et qu’il avait le droit de le faire. Pour assouvir ses pulsions inavouables. Vivre tel le loup parmi ce troupeau d’agneaux stupides.
Il est prêt, oui.
Cela fait partie de ce qu’il est.
Cela fait partie du pouvoir qui est le sien.
Hors de question de se laisser attraper. Jamais.
Il s’arrête devant les grilles du cimetière et regarde autour de lui.
Personne. Le noir total. Pas une lumière aux fenêtres des immeubles.
Il empoigne le fer du portail. Le vent lui gèle les doigts.
Le portail est ouvert.
Comme il s’y attendait.
Une fois à l’intérieur, il referme soigneusement.
La chaîne pend, accrochée à la grille, sur le côté. Il la fait coulisser avec précaution dans les barreaux du portail, avant de se saisir du cadenas, qu’il glisse à son tour dans les mailles. Puis il verrouille le tout.
Il tire sur le portail pour s’assurer qu’il est bien bloqué.
Plus personne ne pourra passer.
Ni pour entrer, ni pour sortir.
Il se tourne vers l’allée plongée dans l’ombre profonde. Les branches des deux immenses ifs se découpent en noir sur le ciel violacé de la nuit, comme une arche d’encre. Derrière, les carrés de béton des tombeaux réfléchissent la lueur de la lune, évoquant une ville silencieuse. Endormie pour l’éternité.
Il y a de la lumière dans le pavillon.
Il aperçoit un profil massif derrière la fenêtre.
C’est Emmanuel Kaly, le gardien, qui l’observe à travers la vitre. Son visage d’ébène affiche une expression grave.
Il l’attendait.
Comme convenu.
Kaly le connaît depuis toujours. Comme il connaît tous les habitants de la ville. Mais avec lui, c’est différent. Ils sont vraiment amis. Le gardien sait tout de lui. Ou presque.
Il s’écarte de la fenêtre et ouvre la porte du pavillon.
— Benjamin ? Quand même, je t’ai attendu toute la journée ! Je ne devrais plus être là depuis longtemps, tu sais.
— Je ne serai pas long, répond-il en marchant vers lui. Je peux entrer ?
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— Mon frère Benjamin a deux ans de moins que moi. Nous avons été très proches, jusqu’à l’adolescence, mais maintenant on ne se voit plus. Cette photo date d’il y a huit ans environ. Il était revenu à la maison pour voir maman. Cela ne s’était pas très bien passé avec Marie-Anne. On venait de se marier… Enfin, bref, elle et Ben ne se sont pas très bien entendus. Ça a vite dégénéré. Mes relations avec mon frère étaient déjà plus distantes, alors peu à peu…
La voix de Rémi Larcher est chargée d’une émotion mal retenue, et ses yeux regardent dans le vague. Thomas, Fox et Nathalie attendent qu’il poursuive. Ce qu’il fait, laissant les souvenirs remonter.
— Vous savez, à l’époque, cela lui arrivait encore de nous rendre visite, mais pas plus d’une ou deux fois par an, au maximum. Il débarquait à l’improviste. Cela me faisait plaisir, même si ça restait toujours un peu compliqué avec ma femme. Benjamin demeure mon frère. Mais il a tellement changé ! Parfois, je ne sais plus qui il est vraiment.
Thomas finit par poser la question qui lui brûle les lèvres.
— Le croyez-vous capable de faire du mal à quelqu’un ?
Il y a un instant de silence, et de malaise palpable. Rémi Larcher laisse échapper un raclement de gorge.
— Écoutez, je ne sais pas dans quelle affaire il a bien pu se fourrer, mais je vous assure que ni moi ni ma femme n’avons quoi que ce soit à y voir. Ben a toujours été un peu sauvage, il faut croire que ça s’est aggravé avec l’âge. Sa nouvelle vie, depuis qu’il est parti de la maison, il n’a jamais voulu m’en parler. Je le suspecte d’avoir un problème de boisson, mais enfin…
Il hausse les épaules.
— Quant au reste… impossible de lui arracher le moindre mot, à quelque sujet que ce soit.
— Très bien, intervient Nathalie. Monsieur Larcher, nous avons besoin de votre aide. Nous devons savoir où se trouve votre frère, mais il ne faut pas qu’il se doute qu’on vient pour lui. Vous comprenez ?
— Oui, mais…
— Alors dites-nous où nous pouvons le trouver, s’il vous plaît.
Rémi Larcher secoue la tête. Son tic à la lèvre reprend.
— Je ne peux malheureusement pas vous aider, murmure-t-il d’une voix étouffée.
La gendarme fait un pas vers lui, ses yeux chargés d’électricité.
— Je suis obligée d’insister mais, comme vous l’avez deviné, votre frère est bel et bien impliqué dans une affaire criminelle. Nous pensons qu’il est dangereux. Nous devons impérativement savoir où il habite.
— Je vous ai très bien compris. Mais, je suis désolé, je ne peux pas vous donner une information que je ne possède pas. Comme je vous l’ai dit, je n’ai plus de contact avec Ben depuis des années. Il ne m’a jamais donné sa nouvelle adresse, et je doute que vous la trouviez. Cela fait dix ans qu’il ne vit plus en France.
Sa dernière phrase tombe comme un coup de massue.
Thomas jette un regard de biais à Fox, qui ne dit rien, mais la jeune femme hoche la tête à son intention.
— Comment ça ? poursuit Nathalie, sa voix montant en même temps que sa frustration. Où habite votre frère, alors ?
— En Angleterre, répond Rémi Larcher. Cela lui a pris un beau jour, il a décidé de prendre un billet pour Londres. Il a dégoté un travail là-bas, il s’y est installé, et voilà. Ça a été le début de la fin entre nous.
— Et vous ne connaissez vraiment pas son adresse là-bas ?
— Je vous l’ai dit. J’ignore où il habite.
— Avez-vous son numéro de téléphone, au moins, pour le contacter ?
— Il n’a jamais voulu me le donner. Quand je veux le joindre, je lui envoie un e-mail. C’est comme ça que je l’ai prévenu de la mort de maman, et que je lui ai demandé de revenir ce week-end.
La gendarme laisse échapper un juron à mi-voix.
— D’accord. Donc, ce week-end, votre frère a dormi ici ?
Rémi Larcher secoue de nouveau la tête.
— Il a préféré prendre un hôtel. Je dois dire que ça arrangeait tout le monde. Mais inutile de me demander lequel, il ne me l’a pas dit, comme vous vous en doutez. Quelque part en ville, je suppose.
— Et la voiture ? Cette DS, c’est la sienne ?
— Non plus. Il l’avait juste louée pour être mobile ce week-end. Il est reparti chez lui lundi soir.
Thomas, lui, est certain d’une chose.
— Votre frère vous a menti, monsieur Larcher. Je peux vous assurer qu’il n’a pas encore quitté la région parisienne.



Dans le bureau du gardien, les lampes posées sur les meubles diffusent une lumière douce.
Sans sortir les mains des poches de son blouson, Benjamin se colle à la fenêtre. La nuit, partout. Les ténèbres froides. Et au sein de ce monde de noirceur, les formes claires des stèles, les angles des tombeaux, les crucifix et les vierges. Il lui semble que chaque statue se tourne imperceptiblement dans sa direction pour l’observer.
L’illusion cesse aussi vite qu’elle a commencé.
— Il y a une odeur bizarre, ce soir, grommelle Kaly en refermant la porte derrière lui. Tu ne trouves pas ?
— Ouais. Elle ne veut pas s’en aller. À chaque fois, elle augmente.
— De quoi parles-tu ?
En guise de réponse, Benjamin Larcher se contente de sourire. Un sourire froid, désabusé. Son regard se promène sur le visage carré du gardien. Son cou de taureau. Ses bras épais qui tendent le tissu de sa chemise.
— Toujours aussi doué pour la conversation, hein, Benjamin ?
Il se dirige vers la table où l’attend une bouteille de Jägermeister et plusieurs verres à shot.
— Un petit coup de plantes ?
Benjamin fait non de la tête.
— Comme tu veux. Moi, j’ai froid.
Emmanuel Kaly remplit un verre d’alcool brun et trempe ses lèvres dedans, sans cesser de dévisager son visiteur.
— Bon, mon petit gars, est-ce que tu sais qu’une gendarme est passée me voir cet après-midi ?
— Oh… réagit enfin son visiteur. La blonde est gendarme ?
C’est une information qu’il n’avait pas encore.
Cela le fait méditer.
Et cela l’amuse, aussi.
— Elle posait des questions sur toi, ajoute le gardien. Mais visiblement elle ne sait pas qui tu es.
— Elle était accompagnée d’un homme, oui ?
— Oui. Ils voulaient savoir si quelqu’un s’était promené du côté du mausolée de Grandrieux pendant l’enterrement de ta mère.
— Je m’en doute, dit-il avec un rictus d’ironie.
— J’ai failli leur dire que c’était toi, tu sais ? À chaque fois que tu viens ici, tu passes des heures devant le mur des prénoms.
Benjamin hoche la tête. Son regard perdu dans le vague.
— Tu sais pourquoi, Emmanuel. Les souvenirs…
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— Vous nous avez dit que votre frère est parti vivre en Angleterre il y a dix ans ?
— Oui. C’est bien ça. Il nous a annoncé ça un matin, il avait décidé de chercher du travail là-bas parce que soi-disant ils embauchaient plus facilement qu’en France.
Dix ans.
Les questions se bousculent dans l’esprit de Thomas.
Il demande, le plus calmement possible :
— Monsieur Larcher, y a-t-il eu une raison particulière qui l’aurait poussé à faire ce choix ?
— Benjamin a toujours pris ses décisions sur des coups de tête, vous savez.
Non, Thomas en doute fort. En tout cas, pour cette décision-là. Il est certain que le départ de Benjamin Larcher à l’étranger n’est pas le fruit du hasard. Il s’est forcément produit quelque chose. Un événement. Un déclencheur. Ses premiers meurtres, peut-être ?
Il y a dix ans…
Il ne peut s’empêcher de songer au dossier réalisé par Fox. Dix ans. L’affaire de l’étudiante parisienne, Sarah Villair, qui avait eu des visions de plusieurs meurtres.
Le premier était celui d’une femme, battue à mort…
Puis elle avait assisté à l’agression d’un homme, à l’arme blanche cette fois…
Et, enfin, à celle d’un agent de sécurité. Le seul dont on avait retrouvé le corps, atrocement mutilé. Comme si l’agresseur n’avait pas pu se contrôler et s’était acharné, avait déversé toute sa rage sur sa victime…
Il se rend compte qu’il approche de la vérité.
Sans le savoir, Rémi Larcher détient les réponses qu’il attend.
— Vous êtes vraiment sûr qu’il ne s’est rien produit de particulier à cette époque ? Essayez de vous souvenir, monsieur Larcher, c’est très important. N’y a-t-il pas eu un événement auquel votre frère aurait été mêlé ?
— À quel genre d’événement pensez-vous ?
— La mort de quelqu’un, par exemple.
À présent, Larcher le dévisage avec une expression de désarroi.
— La mort ?
— Cela vous rappelle quelque chose ?
— Rien d’aussi dramatique. Enfin… je l’espère, en tout cas !
— Mais il y a bien eu quelque chose. N’est-ce pas ?
— Oui, c’est vrai. J’y ai souvent pensé. Selon moi, Benjamin est parti à cause d’une fille. Elle a disparu du jour au lendemain. Je sais que mon frère ne s’en est jamais remis.
Une fille.
Une disparition.
Thomas sent la fébrilité le gagner. Il y est.
— De qui s’agissait-il ?
— Jennifer Besson. C’était notre amie d’enfance. Elle vivait dans la maison à côté de la nôtre, à Montigny. On allait à la même école, et on était tout le temps ensemble, tous les trois. Ben et moi étions amoureux d’elle. On n’en a jamais parlé ouvertement, mais c’était évident. Une sorte de rivalité entre nous, parfois, pour briller aux yeux de Jenni…
Il médite pendant quelques instants, avant d’ajouter :
— Pour être tout à fait honnête, je pense que, de nous deux, c’était Ben le plus accro. Jenni et lui avaient le même âge, ils ont été dans la même classe tout au long de leur scolarité. Il était fou d’elle. Mais ce n’était pas réciproque. Jenni ne l’a jamais considéré comme autre chose qu’un bon copain. D’ailleurs, elle a fini par mettre les voiles sans prévenir qui que ce soit.
— Cette fameuse disparition.
— Oui. On peut appeler ça comme ça, vu comment les choses se sont passées.
— Qu’est-il arrivé exactement ?
Rémi Larcher s’appuie au coin de son bureau et plonge dans ses souvenirs.
— C’est une histoire un peu mystérieuse pour moi, même après toutes ces années. Un jour, Jenni a décidé de s’enfuir avec son petit ami. Il s’appelait Christophe. Je ne le connaissais pas, j’avais dû le croiser une ou deux fois. Je crois qu’ils s’étaient rencontrés à l’université. À cette époque, j’étais en fac de droit. Je n’avais pas trop le temps de sortir et de traîner avec eux, comme le faisait Ben. Quoi qu’il en soit, Jenni et Christophe sont partis sans prévenir. Ils avaient acheté deux billets pour Londres, par l’Eurostar.
— Et ils n’ont plus jamais donné de nouvelles ?
— Non. À personne. Jenni n’a jamais eu de bons rapports avec ses parents. Ils l’avaient quasiment mise à la porte. Il me semble que son petit ami n’était pas mieux loti.
— Et personne n’a trouvé ça bizarre ? s’exclame Thomas. Deux jeunes gens qui s’évanouissent dans la nature, sans plus donner signer de vie ?
— Ils ont laissé une lettre pour s’expliquer. Ils voulaient qu’on sache qu’ils avaient décidé de quitter le pays pour se marier, fonder une famille. Leur fuite était prévue depuis longtemps, dans le plus grand secret. Mais c’est vrai qu’il y a des détails étranges dans cette histoire.
— Des détails de quel genre ?
— Des tas de petites choses. Tout a été si précipité ! Le week-end où ils sont partis, Jenni devait passer nous voir, Ben et moi. Elle nous l’avait confirmé quelques jours avant. Pourquoi le faire, si elle savait qu’elle ne nous reverrait jamais ? Et puis, sincèrement, j’ai toujours trouvé étrange qu’ils aient laissé autant d’affaires personnelles derrière eux. Il faut croire qu’un événement inattendu s’est produit, et qu’ils ont décidé de précipiter leur départ. Je vous assure que ça a retourné tous les gens qui les connaissaient !
— Il y a de quoi, murmure Thomas.
Pour lui, le récit des visions de Sarah Villair prend un sens très clair.
Peut-être que Jenni était venue voir Benjamin, en fin de compte. C’est même certain. Elle lui a annoncé ses projets. Il n’a pas pu le supporter. Il est entré dans une colère terrible… il a commencé à s’en prendre à elle…
Savait-il ce qu’il allait lui faire ? Ou était-ce une erreur ?
Thomas a conscience de jouer avec des suppositions. Mais tout semble s’imbriquer si parfaitement !
Il poursuit :
— D’après ce que vous dites, votre frère était donc en contact avec cette Jennifer, juste avant qu’elle disparaisse, c’est bien ça ?
— Bien sûr. Il la voyait déjà moins, à cette époque, mais il se débrouillait toujours pour passer du temps avec elle. Je vous l’ai dit, il était accro. Quand elle est partie, ça a dévasté Ben. Il s’est renfermé à partir de là. Papa était mort, ce n’était déjà pas la joie à la maison. Disons que c’est un ensemble de choses. Dès qu’il a validé sa formation, quelques mois après cette affaire, ça a été son tour de partir pour vivre sa vie. Je suppose que s’il a choisi l’Angleterre, ce n’était pas par hasard. Peut-être espérait-il retrouver Jenni là-bas, un jour ?
— Je vois, dit Thomas.
Impossible de révéler à cet homme qu’il se trompe. La pauvre jeune femme et son petit ami n’ont jamais quitté le pays. Depuis toutes ces années, leurs dépouilles doivent être dissimulées quelque part… Il ne voit pas d’autre explication. Quant à savoir où…
Fox profite de l’occasion pour prendre la parole. Et Thomas se doute qu’elle est arrivée aux mêmes conclusions que lui.
— Monsieur, vous parliez de formation, en ce qui concerne Benjamin. Il n’allait donc pas à la fac, avec Jennifer et Christophe ?
— Oh, non, les études, ça n’était pas trop le truc de mon frère, confie Larcher. Lui, à cette époque, il était apprenti.
— Dans quel domaine ? veut savoir Fox. Le bâtiment ?
— Conducteur d’engins, très exactement. Benjamin a toujours été un solitaire. Je trouve que ça lui va bien, de passer des journées sur une machine, avec un casque antibruit sur les oreilles !
Thomas n’en revient pas.
Des travaux…
Un chantier…
— Les bétonnières ?
— Je suppose, oui. Et toutes les machines qui creusent des tranchées, ce genre de choses.
— Donc, il travaillait déjà sur des chantiers, quand son amie Jennifer a disparu ?
— Tout à fait. Il était en alternance. Le plus gros chantier sur lequel il travaillait, c’était celui d’un centre commercial, à Guyancourt. Ils agrandissaient la galerie commerciale. Je m’en souviens car il y a eu un terrible fait divers, exactement à la même époque. Le gardien de nuit qui s’était fait agresser.
C’était donc ça.
Thomas n’a plus aucun doute. Les travaux d’agrandissement. Cela signifie des fondations. Couler du béton armé. Des tas d’endroits où ensevelir des corps sans que personne s’en rende compte.
Il s’était demandé comment l’assassin avait fait pour faire disparaître les cadavres de ses victimes. Il a la réponse. Évidente, à présent.
Dans les fondations.
Une fois le chantier achevé et les commerces ouverts, personne ne risquait plus de percer son secret.
Tout prend enfin un sens. Et les implications lui font tourner la tête. Thomas frissonne à l’idée que des restes humains puissent être dissimulés sous une galerie marchande, sous les pieds des milliers de passants venant chaque jour y faire leurs courses.
Il se tourne vers Nathalie, et comprend à son expression effarée qu’elle aussi a fait le lien avec l’affaire.
Mais c’est Fox qui reprend la parole.
— Monsieur Larcher, il y a une chose qui m’étonne.
— Laquelle ?
— Vous n’avez jamais essayé de comprendre où vit votre frère depuis dix ans ?
Une tristesse profonde se lit dans le regard de Rémi Larcher.
— Que voulez-vous que je vous dise ? Je l’ai cherché sur Internet, bien sûr. Mais son nom n’apparaît nulle part.
— Il a pu en changer. Surtout s’il a refait ses papiers pour travailler en Angleterre. Les services des administrations sont assez faciles à berner si on est motivé, et ça, dans tous les pays, malheureusement.
Rémi Larcher la dévisage, sidéré.
— Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?
— C’est ce que nous allons essayer de comprendre. Vous dites que vous pouvez le contacter par e-mail ?
— Oui.
La jeune femme passe derrière le bureau et désigne l’ordinateur.
— Il faudrait que je jette un œil à votre messagerie. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?
— Vous… avez le droit de faire ça ?
Elle lui décoche un regard ironique.
— Votre frère s’est mis dans de beaux draps, monsieur. Voudriez-vous être considéré comme son complice ?
— Non, bien sûr. Je vous ai dit que je ne suis au courant de rien…
— Parfait, enchaîne Fox en s’installant sur le fauteuil et en commençant à taper sur le clavier sans autre forme de politesse. Je suis désolée d’être aussi directe, mais le temps joue contre nous.
— Attendez un peu ! grogne-t-il en écartant les bras. Je ne comprends plus ce qui se passe, ici ! Et de toute manière, il y a un mot de passe sur ma messagerie. Sans lui, vous n’arriverez à rien !
Cela fait sourire la jeune femme.
— J’ai vu ça, oui. Monkey. Il faudra penser à le changer. C’est un des vingt mots de passe les plus utilisés dans le monde. Juste pour que vous le sachiez…
Rémi Larcher se fige, incapable de trouver la moindre repartie.
Thomas intervient.
— Tu penses pouvoir retracer la provenance d’un e-mail ?
— S’il n’est pas crypté, ou en tout cas mal crypté, je peux savoir d’où il a été envoyé sans le moindre problème.
— Et cela nous donnera quoi ?
— Une idée de la ville où habite notre homme, pardi !
Elle s’interrompt, tandis que des lignes d’informations défilent sur l’écran.
— En tout cas, j’ai bien son fournisseur Internet. Et un détail intéressant. Benjamin Larcher n’a pas envoyé ses messages depuis un PC.
— C’est un problème ? demande Nathalie Barjac.
Fox se fend d’un large sourire.
— Un problème ? Tout le contraire ! Si je me fie à l’adresse du serveur SMTP que je vois là, il utilise son téléphone portable pour se connecter à sa messagerie. Cela me donne une piste pour le localiser. Je ne dis pas que j’aurai l’information tout de suite, mais si vous me laissez quelques minutes, je peux identifier l’opérateur de téléphonie sur lequel son service a été basculé, maintenant qu’il est en France. Une fois que j’aurai ça, pour être franche, ça dépend de l’opérateur dont il s’agira…
— Qu’est-ce que ça change ?
— Disons que j’ai mes entrées chez certains d’entre eux.
— Vos entrées ? s’étonne Nathalie.
— Pas chez tous, malheureusement. Mais pour les principaux, oui. Si j’arrive à trouver la véritable adresse IP du téléphone, je pourrai la passer dans la base de l’opérateur et récupérer l’IMEI, son identifiant unique. Et alors j’aurai accès à ses coordonnées GPS en temps réel.
La gendarme ne répond rien.
Mais elle toise la jeune femme d’un air soucieux.



— Jenni et toi… murmure Emmanuel Kaly. J’ai l’impression que c’était hier. Vous avez toujours été inséparables.
Benjamin fait une grimace.
— Pas vraiment. Elle m’a abandonné pour un autre.
Le gardien achève son verre d’une gorgée et le repose sur la table.
— Oui. Je sais que tu ne l’as jamais oubliée.
— Je ne le pourrai jamais. Nous étions faits l’un pour l’autre.
Il respire lentement. Calmement. Puis il ajoute :
— Quand on avait quatorze ans, un été, on est allés inscrire nos noms sur le mur de Grandrieux. Je croyais que ça nous lierait pour la vie. Mais ce n’étaient que des conneries.
— Je ne te le fais pas dire, approuve Kaly en se servant un autre shot d’alcool sirupeux. La magie n’existe pas.
— Oh, si. Elle existe.
— Tu crois encore à ces choses, à ton âge ?
— Je ne pourrais faire autrement, Emmanuel.
— Tu es un sacré cas, hein ?
Benjamin hausse les épaules sans répondre.
— Ben, je te connais depuis que tu es adolescent, reprend son ami d’une voix lasse. Mais tu as changé. Qu’as-tu donc fait pour que la gendarmerie te recherche ?
— Je ne peux pas te le dire.
— Et s’ils reviennent me poser d’autres questions ?
— Ils reviendront. Mais tu ne leur diras rien.
— Bien sûr que si. Si tu as fait quelque chose de mal, je devrai donner ton identité.
— Je ne le pense pas, rétorque Benjamin.
Alors il fait un pas vers Kaly. Il sort le couteau de sa poche, où il l’a conservé, serré dans son poing, depuis son entrée dans le pavillon.
— Tu ne leur diras plus jamais rien, Emmanuel. Désolé.
Son bras se déplie en même temps qu’il prononce ces mots, et la lame tranche dans le cou massif du gardien. Celui-ci se jette en arrière, les mains pressées sur sa gorge d’où le sang gicle et s’écoule en rivières écarlates.
Un instant, il ouvre la bouche, essaie de crier, mais ne parvient qu’à cracher davantage de sang. Ses yeux sont ronds de stupeur, brillants de désarroi et de terreur subite.
Benjamin, lui, reste parfaitement calme. Du moins en apparence. Il s’approche, le couteau à la main, attendant le moment pour frapper à nouveau.
— Je suis obligé. Tu sais trop de choses sur moi, Emmanuel. J’aurais dû le faire il y a longtemps.
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Quelque chose a bougé.
Juste en périphérie de sa vision.
Subitement, Thomas sent un froid glacé descendre le long de sa colonne vertébrale, et le stress l’envahit.
C’est comme si un fantôme venait de s’écarter de lui, et de se dissoudre dans le mur, au milieu des photographies.
Il baisse les yeux, de plus en plus inquiet. Il aperçoit du sang au bout de ses doigts.
Le sang est aussi sur le sol.
De grosses gouttes qui continuent de tomber, à deux pas de lui. Formant une flaque écarlate sur le carrelage.
— Non, non, non, gémit-il.
Il se tourne vers Fox, puis vers Nathalie Barjac.
Sur le visage des deux femmes, il voit des gouttelettes rouges. Comme si le sang les avait éclaboussées.
— Thomas, tout va bien ? lui demande Fox.
Il secoue la tête en guise de réponse.
— Ça recommence ? dit Nathalie Barjac.
— Oui, finit-il par souffler.
Il jette un regard anxieux à ses mains.
Le sang a disparu.
Pour l’instant.
Le vertige persiste.
Les images ne vont pas tarder à revenir.
— Nathalie… Je dois… m’isoler…
— Que se passe-t-il donc ? s’alarme Rémi Larcher.
— Mon collègue a un problème de tension, invente la gendarme en saisissant le bras de Thomas. Pouvons-nous utiliser votre salle de bains ?
— Oui, bien sûr. La porte juste en face de celle-ci.
— Merci.
Thomas se laisse escorter dans le couloir. Il titube. Sans le soutien de la gendarme, il est sûr qu’il se serait effondré.
Ils s’enferment dans la petite salle de bains.
— Thomas, commence la jeune femme. Est-ce que vous êtes en train de…
Il n’entend pas la fin de sa phrase car la nausée le reprend, son œsophage se contracte, et il se penche sur l’évier pour y laisser couler un long filet de sang rouge vif.



Emmanuel Kaly s’est plié en deux. Le sang s’écoule par sa bouche, comme une fontaine, sans discontinuer.
Devant lui, l’homme au crâne rasé sourit.
Un sourire glacé.
L’odeur de pourriture monte dans la pièce, comme si un vent soufflait autour d’eux et ravivait les miasmes de toutes les fosses du cimetière.
Il fait un pas en avant. Le couteau prêt à frapper, à achever.
Le gardien relève la tête. Le désarroi s’est effacé de son regard. Il est remplacé par la flamme de la colère.
Kaly fonce sur lui.
Trop tard pour pouvoir l’éviter. Son crâne heurte le sien, de plein fouet, comme un bélier. Le choc est douloureux. L’air chassé de sa poitrine. Benjamin est projeté en arrière, sans pouvoir retrouver son équilibre. L’angle du bureau l’arrête – un peu plus de douleur – avant que le meuble ne se renverse sous le poids des deux hommes, et ils se retrouvent au sol.
Un bruit de verre brisé. La bouteille de Jägermeister a éclaté au sol. L’odeur de l’alcool se mêle aux remugles de décomposition.
Benjamin frappe l’homme à terre, enfonçant la lame dans sa cuisse.
Mais celui-ci ne se laisse pas faire.
Emmanuel Kaly est une force de la nature. Malgré sa profonde blessure au cou de laquelle son sang épais continue de ruisseler, il se redresse d’un coup de reins et se jette sur son agresseur.
Pour la deuxième fois, Benjamin est emporté, il est plaqué sur le dos, écrasé par le poids de Kaly. Il lui crache au visage, se cambre, essaie de dégager son bras brandissant le couteau. Sans y parvenir.
Le gardien est assis sur lui à califourchon, ses traits figés dans un masque de fureur absolue. Il joint ses deux poings et les lève au-dessus de sa tête.
Il les abat sur Benjamin, comme un marteau.
En plein sur sa clavicule. Qui émet un craquement. La douleur, vive, le transperce.
Son souffle s’échappe entre ses dents serrées.
Déjà les énormes poings se sont relevés, et s’écrasent sur sa poitrine. Nouvelle explosion de douleur.
Benjamin parvient à rouler sur le côté.
Quelque peu sonné, oui.
Mais toujours lucide.
Il sait que personne ne viendra les déranger.
C’est à son tour de frapper.
Et, lui, il est armé.
Au moment où l’autre se relève, il attaque, plongeant la pointe du couteau en plein centre de sa poitrine musculeuse. Il sent l’os du sternum se fracturer. La lame s’enfonce jusqu’à la garde. Le géant se cambre, comme traversé par un flux électrique. Un gargouillis remonte dans sa gorge. Enfin.
Emmanuel Kaly retombe sur le dos et vomit des flots de sang, le corps agité de spasmes.
Benjamin n’en a pas fini avec lui.
C’est à son tour de tomber sur lui, à genoux, de tout son poids. Kaly est incapable de se défendre.
Benjamin serre le couteau à deux mains.
Il frappe.
— Je suis obligé, répète-t-il tout en le poignardant et en le poignardant encore. Je suis désolé, mon vieux.
Le sourire ne quitte pas le visage de Benjamin tandis qu’il continue de planter la lame dans la chair.
De la ressortir rouge et humide.
Et de la replonger encore.
Dans ce corps épais qui continue de tressauter tout en se vidant de son sang.
Par la fenêtre, il devine les regards des statues du cimetière. Elles l’observent.
Des sourires sibyllins sur leurs visages de pierre et de fer.
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Le jet du robinet coule entre ses paumes ouvertes. Thomas les approche de son visage, faisant ruisseler l’eau sur sa peau. La sensation est froide, agréable, malgré les interférences qui parasitent sa vision.
Un instant, il aperçoit son visage hagard dans le miroir, ses yeux dilatés, la lividité de sa peau.
Et l’instant suivant, il ne parvient même plus à voir son reflet, car du sang macule le miroir, les carreaux des murs de cette salle de bains. Les gouttes poisseuses dégoulinent partout, sur le rideau plastifié de la douche, sur le tapis de bain. Il a l’impression d’en être couvert.
Il baisse les yeux et contemple le couteau qu’il tient dans sa main.
— Ce n’est pas possible… Cela ne s’arrêtera jamais…
— Thomas, tout va bien ? s’inquiète la gendarme à ses côtés.
— À votre avis ?
Il a besoin d’air. Tout de suite. Il éteint le robinet et chancelle jusqu’à la fenêtre. Il bataille avec la poignée. Un mince filet de vent pénètre dans la salle de bains.
Le vertige recule. Un peu.
Dans la rue, il aperçoit sa voiture.
Et aussi…
Des yeux.
Leurs yeux.
Des myriades de petites pupilles avides qui brillent, cachées dans chaque recoin d’ombre. L’observant. Le traquant.
Ce sont les yeux de cette foule anonyme qui peuple ses rêves depuis des années. Se rapprochant, imperceptiblement, nuit après nuit. Sans qu’il sache où fuir pour échapper à leur jugement.
— Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? murmure-t-il pour lui-même. Comment peuvent-ils continuer à me suivre…
Tout est si flou, il voudrait les distinguer, comprendre à qui il a affaire, mais les silhouettes s’effacent dès qu’il essaie d’ajuster son regard sur elles. Qui sont-ils ? D’où vient cette meute de fantômes toujours sur ses talons ?
Il cligne les yeux de manière répétée jusqu’à ce que l’illusion s’achève.
Voilà. La rue est déserte. Personne aux fenêtres des maisons avoisinantes. Pas un passant pour l’épier à la dérobée.
— Thomas, reprend Nathalie Barjac. Comment puis-je vous aider ?
— Vous ne pouvez pas, réplique-t-il d’une voix trouble. Il n’y a rien que vous puissiez faire, malheureusement…
Il se tourne vers elle.
— … à part m’aider à coincer ce type. Pour ça, j’ai besoin de vous, Nathalie. J’ai désespérément besoin de votre aide.
Elle hoche la tête, l’expression grave.
— Ça, je m’en doute. Mes collègues pensent avoir attrapé le meurtrier de Lisa. Eux ne feront rien pour vous.
— C’est bien pire que ça.
Il hésite, et finit par le lui dire.
— Ils sont de nouveau à ma recherche. Le tueur est malin.
Une ombre se profile dans les prunelles de la gendarme.
— De quoi parlez-vous ?
— L’assassin de Lisa a fait une nouvelle victime. Je sais que j’aurais dû vous prévenir tout de suite…
— Je vous écoute.
— Il a tué ma voisine. Massacrée, devrais-je dire. Mais ce n’est pas tout, il l’a fait dans mon propre appartement, avant d’appeler vos collègues de Versailles. Ce qui fait de moi le suspect numéro un.
— Vous êtes sérieux ? Il ne manquait plus que ça !
Thomas fronce les sourcils. L’espace d’un instant, la gendarme lui apparaît aspergée de sang. Puis, la seconde d’après, il la voit telle qu’elle est. Sa chevelure blonde immaculée, traversée par le pansement. Son visage anguleux, bleui par endroits, et qui dégage pourtant une vraie beauté, une force intérieure insoupçonnée. Ses yeux sont deux rayons bleus pointés sur lui. Le consumant.
— Thomas ? Vous êtes toujours là ?
Il hoche nerveusement la tête. Il se sent en danger, un peu plus à chaque seconde, sans savoir d’où viendra la menace, et cette sensation de vulnérabilité le fait enrager autant qu’elle le terrifie. Il essaie pourtant de se tenir droit.
— Ce n’est pas tout, Nathalie. Larcher vient d’assassiner une autre personne. Un homme corpulent, peau noire…
— Le gardien du cimetière, à qui nous avons parlé cet après-midi ?
— Il me semble. Tout est allé très vite. Il ne regardait pas le visage de sa victime comme il le fait lorsqu’il tue une femme qui l’attire. Tout ce que je pouvais voir, c’était la lame du couteau qui pénétrait dans le corps… Tout le sang qui coulait…
À contrecœur, il se remémore la scène, avant de préciser :
— Il ne lui a pas arraché les yeux, non plus. Il n’a pas choisi cet homme comme il a choisi ses autres victimes. Cette fois, c’était juste une exécution.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— D’habitude, il prend son temps. Il mutile ses victimes. Sans compter que les yeux de ses proies sont une vraie obsession pour lui. Il les prélève, cela fait partie de son rituel. Je ne sais pas ce qu’il en fait, mais il est probable qu’il les conserve précieusement. Il a emporté ceux de ma voisine, tout comme il l’avait fait pour votre amie Lisa. Mais pas avec cet homme. Il l’a tué dans la précipitation. Il perd son sang-froid. Je ne sais pas s’il s’en rend compte lui-même, mais il est en pleine escalade.
Thomas se passe une main sur le visage. Sa peau est glacée.
— Comme il y a dix ans, ajoute-t-il. C’est ça ! C’est exactement ce qui s’est produit ! Il avait déjà perdu son sang-froid, à l’époque.
— Vous voulez parler de l’affaire Sarah Villair ?
— Réfléchissez. Ce que nous a raconté Rémi Larcher correspond aux visions de Villair. Je suis prêt à mettre ma main à couper que cette Jennifer et son petit ami, Christophe, n’ont jamais quitté le pays. Benjamin Larcher les a assassinés tous les deux. On n’a jamais retrouvé leurs corps car il les a ensevelis quelque part dans les fondations d’un centre commercial. Avec probablement le corps de Sarah Villair elle-même.
La gendarme croise les bras. Ses traits se creusent.
— D’accord. Je dois avouer que cela collerait avec le meurtre de l’agent de sécurité. Larcher avait un accès facile au chantier et aux machines, puisqu’il y travaillait. S’il était en train de cacher les corps de ses victimes et qu’il s’est fait surprendre par le gardien qui effectuait sa ronde…
— Il s’est empressé de le tuer, achève Thomas. Selon moi, le meurtre de cet homme a été un accident de parcours. Larcher l’a assassiné parce qu’il se trouvait là, parce qu’il n’avait pas d’autre choix. Il l’a fait dans la hâte et dans la rage, incapable de se contrôler.
— Mais alors, pourquoi ne pas avoir dissimulé son cadavre, comme il l’a fait avec les autres ?
— Le manque de temps. Il a dû être dérangé. Ou peut-être qu’il a simplement paniqué, la peur de se faire prendre, comment savoir ? Il a préféré fuir. C’est la raison pour laquelle on a pu trouver le corps du gardien sur le chantier. Sans oublier que, s’il avait caché ce cadavre, on l’aurait forcément recherché, et découvert les autres victimes par la même occasion.
Nathalie Barjac hoche gravement la tête.
— J’ai horreur de vous dire ça, mais je vous crois, Thomas. Votre raisonnement se tient. À présent, il nous faut retrouver ce type avant qu’il ne reparte à l’étranger et ne disparaisse pour de bon.
Thomas reprend confiance. Pour la première fois, il commence à voir clair dans ce cauchemar. Et ils disposent d’un atout supplémentaire.
— Nous savons qu’il est ici, à Montigny, en ce moment même. Avec un peu de chance, Fox va réussir à le localiser…
— Fox ?
La gendarme le toise, lèvres pincées.
— Ne me dites pas que c’est le véritable prénom de votre amie ? Et ne me ressortez pas Sonia Martin non plus. Qui est vraiment cette fille ?
Thomas balaie la question d’un revers de la main.
— Écoutez, je ne connais pas son prénom, c’est vrai. Fox est une fille un peu excentrique, mais je la connais.
— Depuis longtemps ?
— Je vous dis que je me porte garant d’elle.
— Et moi, je pense que vous ne devriez pas, rétorque-t-elle.
Elle sort la chemise cartonnée de son sac.
— Ça me chiffonne depuis tout à l’heure. Où a-t-elle pu dénicher ces procès-verbaux sur les précédentes affaires ? Elle aurait réussi à pirater les fichiers de la PJ parisienne ? J’en doute sincèrement.
— Vous n’avez jamais entendu parler du Darknet ?
— Bien sûr, mais c’est encore moins probable qu’elle les ait trouvés entre les annonces de tueurs à gages et de pédophiles. Qui les aurait mis là ? Pourquoi ? Cela ne vous a pas effleuré ?
— Parce que ce n’est pas important. J’ai vu ce qu’elle peut faire avec un ordinateur…
— Thomas, à ce stade, tout devient très important. Peut-être connaissez-vous cette fille, ou en tout cas vous prétendez la connaître, mais moi, je ne lui fais absolument pas confiance. C’est viscéral.
Il ne peut s’empêcher de sourire.
— Au moins, comme ça, vous êtes deux.
— Je suis sérieuse. Je n’aime pas la manière dont elle me regarde. Elle cache quelque chose. De plus, je suis sûre que j’ai déjà vu son visage quelque part…
— On a tous quelque chose à cacher, Nathalie. Mais ne vous en faites pas, je sais pourquoi Fox ne vous aime pas. Et ce n’est pas ce que vous pensez.
Il déverrouille la porte de la salle de bains.
— D’ailleurs, je retourne voir où elle en est dans sa recherche. Elle, au moins, essaie de faire avancer les choses concrètement.
— Je vous rejoins dans une minute, soupire la gendarme.
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Laissée seule, Nathalie se plante devant le lavabo et ferme les yeux.
Elle tremble légèrement. Les points sur son cuir chevelu la font souffrir. Une brûlure tenace.
Elle avale un comprimé d’analgésique. Elle doit se calmer.
Peu à peu, elle prend conscience des voix étouffées de Thomas, son amie mystérieuse et Rémi Larcher, dans l’autre pièce. Elle entend la fille dire qu’il lui faut plus de temps. Mais Larcher commence à montrer des signes d’impatience. Il fallait s’y attendre ! Ils ne pourront pas donner le change très longtemps.
Elle entend également son épouse, Marie-Anne, dans le salon, alors qu’elle demande aux enfants de monter à l’étage pour se coucher sans attendre.
Respire.
Enfin, elle parvient à se calmer. Elle se sent un tout petit peu mieux.
La sensation de fatigue reflue.
Mais, dès qu’elle ouvre les yeux, elle se retrouve face à son reflet dans le miroir. Pour la première fois de sa vie, elle voit à quel point son visage est émacié. À quel point elle est maigre.
C’est ça que les gens voient quand ils te regardent.
Tes yeux cernés et tes pommettes près de trancher ta peau.
Elle mordille nerveusement le coin de sa lèvre.
Ce n’est pas le moment de se laisser rattraper par ses problèmes personnels.
La seule question qui s’impose maintenant est : Que faire ?
Si Thomas lui a dit la vérité et que sa voisine a bien été massacrée chez lui, alors il doit être recherché en ce moment même par toutes les brigades de Paris et de la grande couronne. En restant en sa compagnie, tout ce qu’elle gagnera, c’est de se placer dans de très, très mauvais draps.
Elle ne peut pourtant pas l’interpeller. Pas maintenant qu’ils sont si proches du véritable assassin de Lisa.
Mais rien ne l’empêche de contacter la brigade.
Elle sort son téléphone de sa poche, hésite quelques instants, et finalement appelle le bureau de Bernard Legendre. L’unique personne en qui elle a confiance. Elle décide que ce sera un signe du destin. S’il a fini sa permanence et qu’il est rentré chez lui, alors elle n’insistera pas. Elle ne préviendra personne.
Il décroche.
— Allô ?
— Bernard, s’empresse-t-elle de dire en baissant la voix. C’est Nathalie. J’ai besoin de ton aide.
— Qu’est-ce qui se passe encore ? Tu n’es toujours pas rentrée chez toi ?
— C’est compliqué. Tu as des infos sur le nouveau meurtre ?
À l’autre bout de la ligne, Bernard Legendre émet un ronchonnement digne d’un ours.
— Ne m’en parle pas ! Tu as regardé les infos ? Finalement, notre premier suspect est impliqué dans cette histoire de fous !
— On ne sait pas encore, murmure-t-elle. Il y a peut-être un autre tueur dans la nature.
— Tu veux rire, j’espère ? Stevenson est le bon gars. Il a buté sa voisine ! Il a fait ça chez lui, figure-toi. Dans sa propre chambre à coucher. Je n’ai pas encore reçu les détails, mais pour la SR il n’y a pas de doute.
L’hésitation gagne Nathalie. Et si finalement Thomas était coupable ?
Elle ne cesse de changer d’avis à son sujet. Est-il touchant, ou manipulateur ? Cela la ronge, de ne pouvoir être sûre, au fond d’elle, de ce qu’elle pense vraiment de ce type.
Elle reprend, d’une voix encore plus étouffée.
— Écoute, Bernard, je ne peux pas trop parler, mais j’ai besoin que tu consultes le TAJ tout de suite.
— À cette heure-ci ?
— Fais-moi confiance, je t’en supplie.
— Bon… À quel sujet ?
— Il s’agit d’une jeune femme dont j’ai besoin de connaître l’identité. C’est urgent. Je ne peux pas te garder en ligne, mais je vais te la décrire. Tu pourras chercher dans les antécédents judiciaires si une photo colle ?
— À partir d’une simple description ?
— On ne peut pas la confondre, je t’assure. Et je n’oublie jamais un visage. J’ai vu passer le sien à un moment ou à un autre quand je classais des documents administratifs. Je veux savoir pour quelle raison…



Le colosse est recroquevillé en fœtus.
Immobile.
Il continue de se vider de son sang sur le sol du bureau d’accueil.
La flaque rouge s’étend le long du mur.
Benjamin passe une main sur son crâne rasé. Sa respiration est hachée.
— Putain de merde, grogne-t-il pour lui-même.
Il devait en arriver là. Il le fallait. Mais, comme parfois après la tempête, il s’interroge sur ce qu’il a fait. Comment il a pu aller aussi loin. Infliger un tel châtiment à quelqu’un qui lui faisait confiance.
Emmanuel était un des meilleurs amis de son père. Dans le fond, il a toujours bien aimé ce grand type respirant la gentillesse.
Il prend une longue inspiration.
Ami de son père ou pas, il le mettait en danger.
Cet homme aurait fini par le dénoncer. Il était au courant pour lui, pour Jenni. Il savait à quel point il aime se recueillir devant le mausolée de Grandrieux. Tôt ou tard, il aurait compris.
Si Benjamin a appris quelque chose au cours des dernières années, c’est que la moindre piste pouvant mener à lui doit être éliminée. Arrachée comme de la mauvaise herbe.
Ce qu’il a fait.
Il respire déjà mieux.
Une étrange sérénité l’emplit.
Il se sent rassuré.
À présent, il contemple le désordre dans la pièce. Il a toujours eu horreur de ça. Il redresse la table et la pousse à sa place. Puis il remet également les chaises à leur emplacement d’origine.
Dans le placard, il déniche une balayette et une petite pelle. Parfait. Il s’accroupit pour récupérer les fragments de la bouteille et les jette dans la poubelle. Puis il passe une serpillière sur l’alcool répandu.
Voilà.
Un ménage sommaire, mais tout à fait acceptable.
Le bureau est de nouveau en ordre.
Si on oublie le sang. Et le cadavre contre le mur.
Mais cela, aux yeux de Benjamin, ne compte pas.
Son travail ici est achevé. Il marche jusqu’à la porte et sort dans la nuit fraîche.
Il lui reste une dernière chose à faire.
L’autre raison de sa venue ici.
Le vent tourbillonne autour de lui tandis qu’il traverse le cimetière d’un pas décidé. La luminosité est assez bonne pour qu’il se repère sans la moindre hésitation.
Enfant, il coupait à travers ces allées pour rentrer chez lui. Il les connaît comme sa poche.
Au fond du cimetière, l’obscurité semble toujours plus dense, à cause des arbres. Le diable de pierre monte sa garde immobile.
Benjamin a l’impression qu’il lui sourit.
Derrière la statue, le bloc noir du mausolée.
Benjamin s’approche.
Il tend la main, effleure le mur.
Même dans la pénombre il sait où se trouve son nom, parmi les centaines de graffitis.
JENNI + BEN, POUR L’ÉTERNITÉ
Quelle ironie.
Il contourne la façade de béton. La porte du mausolée se trouve derrière, cachée par les feuillages. Il se fraye un passage entre les branches.
La clé est dans sa poche. Il la conserve depuis des années. Emmanuel ne s’est jamais douté qu’il en avait fait un double.
Il insère la clé dans la serrure rouillée.
Grincements. Résistance. Benjamin tire plus fort.
La porte s’ouvre en craquant, par saccades rigides, gênée par les amoncellements de terre.
Mais l’ouverture est suffisante pour qu’il se faufile à l’intérieur.
Il sort son téléphone, lance l’application torche.
Le faisceau de lumière illumine la volée de marches qui mène à la minuscule crypte.
Il commence à descendre vers son trésor.
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Le halo bleuté de l’écran éclaire le visage de Fox tandis qu’elle continue de taper sur le clavier avec un air de profonde concentration.
— Vous en avez encore pour longtemps ? s’impatiente Rémi Larcher.
— Encore une minute ou deux.
Elle sort son propre ordinateur de son sac et connecte les deux machines à l’aide d’un câble.
— Ne vous inquiétez pas. J’utilise simplement les deux processeurs ensemble pour gagner du temps. J’ai isolé une adresse IP, mais je dois la retrouver dans la base d’Orange.
— Votre façon de procéder ne me plaît pas, lui dit Larcher.
Thomas se tient à côté de lui, les bras croisés pour se donner une contenance. Il observe les photos sur le mur, revenant sans cesse à celle où figure Benjamin.
— Je vous promets que nous serons vite repartis, monsieur. Mais il y a une autre question que j’aimerais vous poser. Elle risque de vous paraître étrange.
— Dites toujours. Au point où on en est…
— À votre connaissance, votre frère a-t-il pu vivre des phénomènes inexplicables ? Je veux parler d’événements qui relèveraient du paranormal, comme des rêves prémonitoires, ou des visions de quelque ordre que ce soit.
Rémi Larcher a un rire gêné.
— Qu’est-ce que vous me racontez ? Bien sûr que non. Même si notre mère nous racontait des histoires de ce genre.
— Des histoires ? À quel sujet ?
— La naissance de Benjamin, principalement. Elle nous en parlait souvent. À cause des circonstances un peu spéciales…
— C’est-à-dire ?
— Il y avait eu des complications, comme ça arrive parfois. Malheureusement, la nuit où Benjamin est né, ma mère n’était pas la seule à accoucher à la clinique, et l’obstétricien n’avait pu être présent pour assister la sage-femme. Mon frère avait le cordon ombilical autour du cou, il a failli s’étrangler. Et puis ce n’est pas tout. Il est aussi né coiffé. Vous voyez ce que c’est ?
Thomas a une vague idée de ce dont il s’agit.
— Le sac amniotique qui reste autour du visage ?
— Pas seulement le visage. Le bébé sort totalement enveloppé dans la poche. Normalement, la poche doit se rompre au moment où la femme perd les eaux. Si ce n’est pas le cas, l’obstétricien se charge de la découper, pour s’assurer que le bébé ne risque rien. Mais comme je vous l’ai dit, l’obstétricien n’était pas disponible à ce moment-là. La poche amniotique qui contenait mon frère ne s’est pas rompue naturellement. Benjamin est né enveloppé dans sa coiffe. Entre ça et le coup du cordon, sérieusement, il a eu beaucoup de chance que tout se termine aussi bien. D’où les histoires que nous racontait notre mère. C’était une femme superstitieuse. Pour elle, ce coup de chance était dû au fait que Benjamin soit né un 1er mai. La coiffe prédispose à développer des liens psychiques, enfin ce genre de légendes… Elle nous en a parlé souvent. De ça, et du fait que Benjamin était né à minuit pile. Comme ça, la naissance de mon frère « tombait juste », comme elle disait…
Thomas reste immobile.
En effet, cela tombait juste.
Il en sait quelque chose.
Pourtant, il n’aurait jamais pensé un seul instant à ce qu’il vient d’entendre.
C’était si improbable…
— Ma mère aussi, dit-il, la gorge serrée. Elle m’a souvent répété que naître le 1er mai porte bonheur. Je n’ai jamais su d’où venait cette superstition.
À cet instant, Nathalie Barjac revient de la salle de bains.
— Que se passe-t-il donc ? interroge-t-elle en voyant l’expression sidérée sur le visage Thomas.
Il ne sait comment le formuler.
C’est tellement dément.
— Benjamin est né le 1er mai… mais de quelle année ?
Rémi Larcher lui confirme ce qu’il a déjà pressenti.
— 1981. Le mois prochain, il aura trente-cinq ans. Pourquoi ?
Thomas étouffe un rictus désabusé.
— Parce qu’il se trouve que votre frère et moi sommes nés exactement le même jour, à la même heure. Le 1er mai à minuit.
— Vraiment ? Voilà qui est surprenant !
— Les surprises risquent malheureusement de ne pas s’arrêter là, monsieur Larcher. Puis-je vous demander dans quelle clinique votre frère est venu au monde ?
— À l’époque, on habitait Versailles. Pour Benjamin comme pour moi, ma mère a accouché au CHU André- Mignot.
Nathalie se tourne vers Thomas et le dévisage avec une étincelle de compréhension.
— Et vous, Thomas ? Où êtes-vous né ?
— Au même endroit, confirme-t-il. CHU André-Mignot. L’obstétricien ne pouvait pas être auprès de votre mère, monsieur, parce qu’il était déjà avec la mienne. Dans une salle d’accouchement juste à côté. Je suis né exactement au même instant que votre frère, dans la même clinique.
Il fait quelques pas et s’assoit sur la chaise devant la fenêtre. Il craint de ne pouvoir tenir sur ses jambes plus longtemps.
— Fox, dit-il subitement, oubliant que ce n’est pas le nom qu’il est censé lui donner. L’étudiante… Sarah Villair… Elle était bien originaire de Versailles, elle aussi, non ?
Son amie acquiesce gravement.
— J’ai compris où tu veux en venir. Je vérifie tout de suite.
Cela ne lui prend pas longtemps.
Elle siffle entre ses dents.
— C’est de plus en plus bizarre. Sarah Villair est née au CHU André-Mignot, le vendredi 1er mai 1981 à minuit pile.
— Elle aussi, murmure Thomas.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demande Rémi Larcher. Vous pouvez me dire ce que tout ça a à voir avec mon frère ?
Thomas est sur le point de répondre.
Lorsque son regard accroche un mouvement à l’extérieur.
Il se tourne vers la fenêtre. Cette fois, il ne s’agit pas de son imagination. Un véhicule bleu de la gendarmerie remonte la rue.
Et il se gare derrière sa voiture.
Thomas se lève d’un bond.
— On a un problème, s’écrie-t-il.



La torche de son téléphone illumine la crypte.
Un espace étroit, tout juste de quoi se tenir debout.
Le squelette est allongé sur le tombeau.
Tel qu’il l’avait laissé. Cela fait dix ans. Déjà dix ans.
Le temps a rongé les chairs, noirci les os, vidé la carcasse de ses entrailles.
À présent que Benjamin la regarde, plus rien ne permet de reconnaître celle qui était Sarah Villair. Cette petite garce qui, elle aussi, avait trouvé le moyen de se glisser derrière ses yeux. De l’épier quand il commettait l’irréparable.
Il a fait ce qui devait être fait.
Il avait déjà eu de la chance de pouvoir se débarrasser des corps de Jennifer et de Christophe. Un exploit difficile à réitérer. La sécurité avait été renforcée sur le chantier de construction, forcément.
C’est pour cela qu’il avait pensé à cet endroit.
Cette évidence.
Quelle meilleure place pour cacher un mort qu’au milieu d’un cimetière ?
Il se penche.
Sa main caresse le crâne de la fille.
Des morceaux de chair desséchée se détachent à son contact.
Une sensation grisante.
Il éclaire ensuite les bocaux.
Il y en a une dizaine au total.
Des récipients en verre, de tailles différentes.
Dans chacun, les trophées sont les mêmes.
Des petites sphères molles, immergées dans leur bain ambre. Certains bocaux sont emplis de formol, d’autres – les tout premiers – de simple alcool. Dans ceux-là, la décomposition a été ralentie, mais pas totalement empêchée. Les yeux qu’ils contiennent sont désormais couverts de grumeaux vitreux. Une paire est même fripée et noire.
Il plonge la main dans sa poche.
Aujourd’hui, il ajoute deux nouveaux bocaux à sa collection.
Celle de cette ville, en tout cas.
Il dépose celui contenant les yeux de Lisa Coulombe à droite du squelette, sur le rebord du tombeau.
Puis il sort le flacon qu’il a récupéré chez Thomas, le petit voyeur.
Celui-ci contient les yeux de la fille tatouée.
Il l’installe à son tour sur le caveau.
Ensuite il recule d’un pas et contemple son tableau de chasse.
Il ressent une sérénité profonde, parfaite.
Il en oublierait presque cette odeur qui ne le quitte plus. Qui devient chaque jour plus forte, sans qu’il comprenne son origine.
Quand subitement il est traversé par un éclair.
Aveuglant.
Il se plie en deux.
Essaie de respirer.
Alors qu’il lève les yeux vers le squelette étendu, il voit soudain le visage se remodeler. Au travers du voile de pourriture, les dents de la morte forment un sourire en lame de rasoir.
Il passe une main sur son visage.
Il n’a plus rien à faire ici.
Il ne lui reste qu’à s’occuper de Thomas.
Il a une idée précise de l’endroit où l’attirer à présent.
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— Mais enfin, que vous arrive-t-il ? s’écrie Rémi Larcher tandis que la jeune Vietnamienne débranche prestement les ordinateurs et remet le sien dans son sac.
Il se tourne vers la fenêtre et, à son tour, aperçoit deux hommes en uniforme sortant de la voiture de patrouille.
Les gendarmes se hâtent vers la porte d’entrée.
— Encore des collègues à vous ? Quelqu’un va me répondre, oui ?
Nathalie Barjac et Thomas Stevenson l’ignorent. Ils se font face, yeux dans les yeux.
— Pourquoi les avez-vous appelés, Nathalie ? Vous n’avez toujours pas assez de jugeote pour comprendre ce qui se passe ?
— Ce n’est pas moi. J’y ai pensé mais… je n’ai prévenu personne.
C’est la stricte vérité. Elle ne comprend pas pourquoi cette patrouille intervient maintenant. S’il y a une seule chose dont elle puisse être certaine, c’est que rien de bon ne peut découler de cette situation. Bien au contraire.
— Ça suffit, maintenant ! s’exclame Rémi Larcher en se plaçant entre eux. Que signifie ce cirque ? Vous êtes des vrais gendarmes ou non ? Si ce n’est pas le cas, je vous promets que je vais porter plainte ! Vous allez sortir de chez moi tout de suite !
— Moi, je suis vraiment gendarme, grogne Nathalie en sortant du bureau. Si vous voulez bien la fermer, je vais régler ça…
Au même moment, le carillon de l’entrée retentit et Mme Larcher se précipite pour ouvrir, visiblement dans tous ses états. Trop tard pour lui parler et lui demander de ne pas paniquer.
— Messieurs ! Merci d’être venus aussi vite ! s’écrie-t-elle sur un ton hystérique. Quand j’ai vu ce qui s’est passé aux informations, tout à l’heure, j’ai tout de suite reconnu cet horrible tueur ! Il est avec mon mari !
Elle fait de grands gestes en direction de Nathalie.
— Et cette femme ! Ils ont tous prétendu être de la police !
Les deux gendarmes entrent, leurs pistolets SIG-Sauer en main, prêts à l’action. Mais, l’instant suivant, ils s’immobilisent en découvrant Nathalie dans le couloir. Elle se souvient d’avoir déjà rencontré ces hommes, même si elle a oublié leurs noms. Un bon point pour elle. C’est déjà ça.
— Barjac ? s’étonne le premier gendarme. Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est une blague ?
Ils baissent aussitôt leurs armes.
— Il doit y avoir un malentendu, commence le deuxième gendarme en s’adressant à Mme Larcher. Cette personne est bien de chez nous…
— L’homme des infos, le tueur, il est là aussi ! martèle la femme, son visage congestionné par l’émotion. Je vous jure que c’est lui !
Rémi Larcher sort lui aussi du bureau et lève des mains tremblantes.
— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe ?
— L’homme qui est avec toi ! Il a massacré une jeune femme ! Je l’ai vu à la télé ! J’ai tout de suite appelé au secours !
Nathalie lui coupe la parole.
— Madame, c’est un malentendu.
Le premier gendarme avance dans le couloir. Il a l’air furieux.
— Barjac ! On a suivi tes aventures de la soirée. Sans déconner, tu devrais être chez toi ! Avec qui est-ce que tu…
Il s’arrête net en apercevant Thomas, figé, dos contre le mur.
— Monsieur, commence-t-il d’une voix balbutiante. Ce n’est pas ce que vous croyez.
Mais le gendarme relève aussitôt son pistolet et le met en joue.
— Mettez vos mains bien en vue ! Jules ! Le suspect est bien là ! Amène-toi !
Son collègue s’élance à son tour.
— Attendez… dit Nathalie.
Inutile. Son collègue la bouscule. En un instant, tout le monde se met à crier en même temps. Les deux gendarmes ordonnent à Thomas de se tourner, de conserver ses mains en évidence dans le dos, et Thomas lui aussi vocifère, les supplie de l’écouter, qu’il faut qu’ils se calment.
— Vous faites une erreur ! continue Nathalie, avant de se rendre compte qu’elle aussi crie de toutes ses forces pour se faire entendre.
Un gendarme a plaqué Thomas contre le mur et lui passe les menottes.
— On verra ça après ! Monsieur Stevenson, vous êtes recherché pour suspicion d’homicide !
Il se tourne vers la jeune Asiatique, qui se tient dos collé à la fenêtre, son sac écrasé contre elle, comme un bouclier, le visage figé dans une expression de pure panique.
Elle est la seule à ne pas avoir prononcé le moindre mot depuis l’arrivée des gendarmes.
— Et vous ? Qui êtes-vous ? Venez ici, vous aussi, et donnez-moi votre identité !
Nathalie avance d’un pas pour s’interposer.
— Vous allez m’écouter, oui ou non ? Vous n’avez aucune idée de ce qui se passe ici.
Le premier gendarme se tourne vers elle.
— Barjac, vous n’avez rien à faire sur cette affaire. Laissez-nous nous occuper de…
Il est interrompu par un crépitement soudain.
Son collègue s’effondre au sol comme une masse.
Fox conserve sa matraque appliquée sur le ventre du gendarme, qui se tord mollement sur le sol, paralysé par le flux électrique du Taser.
— Stop ! s’écrie le deuxième gendarme et relevant son arme.
Tout se passe en un instant.
Nathalie réagit par pur réflexe.
Elle se trouve tout près de son collègue. Elle lui saisit le poignet à deux mains, et pivote. D’une simple torsion – un geste répété des milliers de fois à l’entraînement – elle lui plie le bras à l’envers. Le gendarme lâche son arme, pousse un glapissement de douleur et tombe à genoux pour ne pas avoir le coude brisé net.
— Mais qu’est-ce que vous faites ? geint-il, la voix brisée.
Il n’a pas le temps d’ajouter autre chose car Fox s’est précipitée et, avant que Nathalie puisse l’en empêcher, presse sa matraque jaune et noir sur le cou de l’homme. L’arc électrique jaillit en grésillant, et l’homme s’écroule à plat ventre sur le sol, incapable de coordonner ses mouvements.
Nathalie est sous le choc.
— Ça va trop loin… On ne peut pas…
Elle sait que la limite infranchissable vient d’être franchie. Ils ont agressé des militaires. La pire des erreurs. Mais tout se passe trop vite. Elle entend Mme Larcher qui hurle de terreur, tapie derrière le canapé du salon, elle contemple ses collègues à terre. Le souffle lui manque.
— On s’en va ! vocifère Fox en récupérant le trousseau de clés à la ceinture du premier gendarme ainsi que son SIG-Sauer. Thomas ! La voiture !
— Non ! les interpelle Nathalie en agitant les bras. Vous n’irez pas loin ! Réfléchissez…
Mais Thomas ne l’écoute pas. Il franchit la porte d’entrée et s’éloigne vers sa voiture au pas de course.
Nathalie s’approche des deux gendarmes. Ni l’un ni l’autre n’est encore capable de se redresser. L’un des deux, celui qu’elle a maîtrisé avec la clé de bras, ne bouge même plus du tout, allongé ventre contre terre sur le carrelage.
Son regard tombe sur le SIG-Sauer abandonné à ses pieds.
Elle s’accroupit prestement pour le récupérer.
La limite infranchissable, lui rappelle la voix dans sa tête. Tu ne peux pas faire ça. Tu peux encore tout arrêter.
Elle aimerait que cela soit vrai.
Elle tourne les talons et se précipite à la suite de Stevenson et de la folle qui l’accompagne, tandis que derrière elle continuent de résonner les hurlements de Marie-Anne Larcher.
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Thomas s’engouffre dans sa voiture et insère la clé de contact. Pas d’autre véhicule de gendarmerie en vue. Pour l’instant. Le sentiment de panique ne veut pas le lâcher. Fox claque sa portière à son tour.
— Démarre ! Vite !
Il allume le moteur, dans un état second. La Mégane se met à vrombir. Le volant vibre imperceptiblement sous ses doigts.
— Qu’est-ce que tu attends, putain ?
— Nathalie…
Il aperçoit enfin la gendarme sortant de la maison des Larcher. Elle se met à boitiller dans la rue en leur faisant de grands signes.
— Elle se débrouillera toute seule ! tempête Fox. Sors-nous d’ici avant que des renforts n’arrivent !
Thomas est bien obligé d’obtempérer. À chaque seconde de plus passée ici, ils risquent de se faire interpeller.
Ce qui est hors de question.
L’assassin est tout près.
Au cimetière…
S’ils sont assez rapides…
Il quitte sa place de stationnement et remonte la rue à toute allure, espérant que la gendarme aura la présence d’esprit de le suivre.

 
 
Quand elle voit la Mégane partir en trombe, Nathalie ne peut retenir un cri de dépit.
— Non ! Attendez ! C’est pas vrai !
Stevenson n’a aucune chance de s’en sortir s’il fonce ainsi à l’aveuglette. Il va y avoir des barrages. Des gendarmes armés…
Ignorant les ondes de douleur que lui envoie sa cheville, elle se précipite vers sa voiture. Portière claquée. Contact. Elle presse l’accélérateur, fonce à la suite de la Mégane. La rue s’achève sur une intersection. Stevenson a pris à droite quelques instants plus tôt.
Elle tourne à son tour.
Le véhicule qu’elle poursuit a déjà pris une avance considérable.
Elle ne distingue plus que ses feux arrière.
Un doute terrible l’assaille alors.
Est-ce bien sa Mégane ? Ou est-ce que je confonds avec une autre voiture ?
Pas le temps de tergiverser. De toute manière, cet automobiliste file dans la direction du cimetière. L’endroit où doit se trouver la dernière victime de l’assassin. Elle décide de prendre le risque et de continuer dans son sillage.
— Ralentis, ou tu vas attirer l’attention, imbécile !
La Mégane a déjà atteint l’intersection suivante.
Elle la voit continuer tout droit.
Toujours la direction du cimetière.
Très bien.
Elle s’est déjà rapprochée.
Mais le feu de signalisation passe à l’orange avant qu’elle l’atteigne.
— Non, non, non.
Le feu passe au rouge.
Hors de question de le perdre de vue. Elle conserve son pied sur l’accélérateur et franchit l’intersection sans ralentir.
Elle n’a plus d’yeux que pour ces feux arrière, toujours à deux cents mètres devant elle.
Pourvu que ce soit sa voiture.
Elle roule trop vite, elle risque de se faire repérer si elle croise des collègues, mais au moins elle se rapproche de l’autre voiture.
C’est bien la Mégane.
À moitié rassurée, elle continue de rattraper son retard sur Stevenson. Ils sont revenus sur un axe passant, avec de grands immeubles de chaque côté de l’avenue. La Mégane a enfin ralenti, à l’approche d’un rond-point.
Elle n’est plus qu’à une centaine de mètres derrière elle.
Elle comprend alors pourquoi Stevenson a ralenti.
Deux fourgons de gendarmerie arrivent en face, gyrophares en action et sirènes hurlantes.
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Quand il voit les fourgons face à lui, Thomas a l’impression que son sang gèle d’un coup dans ses veines.
Les gendarmes lui font des appels de phare, l’éblouissant. Les cris stridents de leurs sirènes traversent ses tympans. Il ne voit plus que les lumières bleues lancées vers lui.
— Ta droite, lui dit Fox.
Il comprend qu’il s’est déporté sur la gauche, et revient consciencieusement sur sa file.
Les véhicules de la gendarmerie le dépassent en trombe. Un instant, il a bien cru qu’il fonçait en plein sur un barrage ! Son cœur cogne si fort qu’il semble prêt à crever sa poitrine.
— Tu devrais ralentir, lui suggère son amie sans lever la voix. On est hors de danger.
— Non mais tu veux rire ? Les gendarmes vont être partout maintenant ! Ils vont fermer toutes les routes. C’est ce qu’ils font quand ils chassent un fugitif, non ?
— Tu surestimes l’efficacité de la gendarmerie, Thomas. C’est une grande faiblesse.
— C’est mieux que de la sous-estimer, comme tu le fais ! Et à ce stade, ce n’est pas du cran que tu as, Fox, c’est de l’inconscience ! Tu as mis au tapis deux gendarmes, putain !
— Parce que tu avais une autre solution ?
Le ton monte. Thomas préfère ne pas répondre. Se quereller avec elle est la dernière des choses dont il a envie. De toute manière, un poids lourd roule à faible allure devant lui, il est bien obligé de ralentir. Impossible de doubler. De la sueur perle sur son front, coule dans ses yeux. Il passe nerveusement la main sur son visage.
— Laisse-moi faire, au lieu céder à la panique, assure la jeune femme en sortant son ordinateur de son sac. Je te promets qu’on va retrouver l’assassin.
Aussitôt déplié sur ses genoux, l’écran s’illumine, et plusieurs fenêtres s’affichent. Des lignes de numéros défilent sans discontinuer.
— Au moins, je n’ai pas perdu la connexion avec la base de données. C’est encourageant.
— Tu t’imagines toujours pouvoir le localiser à partir de son téléphone ?
— Je n’imagine rien, Thomas, je l’ai déjà fait à plusieurs reprises. Le fonctionnement est simple. Un téléphone, même si on ne s’en sert pas, active en permanence une antenne relais pour assurer sa couverture réseau. Autrement dit, on peut avoir accès aux coordonnées de l’appareil en temps réel. Tout ce dont j’ai besoin pour ça, c’est de connaître son identifiant. Mais, ça, je ne pourrai le trouver que dans cette foutue base, dont le débit rame depuis tout à l’heure. Je ne peux pas aller plus vite que le serveur.
— Ouais, marmonne Thomas. Espérons que tu aies raison, alors.
Jetant un regard à son rétroviseur, il constate que la voiture de Nathalie l’a rattrapé et roule juste derrière lui. Il en tire un vif soulagement.
Pourtant, son rythme cardiaque effréné refuse de se calmer.
La sueur s’immisçant dans ses prunelles le démange.
Il cherche le premier parking sur l’avenue, repère celui d’une supérette et s’y engage. Il a besoin de faire une pause. D’examiner leurs options.
Alors qu’il se dirige vers un emplacement, Fox lui dit :
— Gare toi plutôt là-bas. L’angle du bâtiment.
— Quelle différence ?
— La caméra, précise-t-elle en désignant le cube noir au sommet d’un poteau. C’est dans son angle mort.
— OK.
Il manœuvre donc pour se garer à l’endroit qu’elle lui a indiqué.
Une fois à l’arrêt, il reste quelques instants hagard, le regard dans le vide, tandis que la voiture de Nathalie Barjac arrive à son tour et manœuvre en marche arrière afin que sa fenêtre se trouve côte à côte avec celle de Thomas.
Au même moment, Fox pousse un cri de joie quasi enfantine.
— Je l’ai ! J’ai son IMEI !
Thomas reprend espoir.
— Où ? Vite !
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Nathalie et Thomas baissent simultanément leur vitre. Avant que la gendarme ne commence à l’incendier, il prend les devants et lui annonce :
— Fox l’a localisé !
— Vraiment ?
À côté de Thomas, la jeune femme s’est débarrassée de son bonnet. Elle passe une main dans son abondante chevelure.
— Le bonhomme se trouvait bien au cimetière, mais il se déplace depuis plusieurs minutes. Attendez… À l’instant, son téléphone vient d’accrocher une borne Orange à seulement deux kilomètres d’ici. Direction du sud.
Nathalie fronce les sourcils. Elle essaie de visualiser le plan de la ville, mais ne comprend pas ce que l’assassin irait faire ce côté-là.
— Il a pris l’autoroute ?
— Je ne crois pas. Si je me fie aux coordonnées de l’antenne relais, je dirais qu’il est sur la départementale. Il roule vers la forêt de Port-Royal.
— Qu’est-ce qu’il y a, de ce côté ? demande Thomas.
— À part quelques petits villages et des hectares de bois, pas grand-chose. Vous croyez qu’il essaie de fuir ?
Nathalie en doute.
— Il a peut-être choisi un hôtel éloigné des agglomérations ? suggère-t-elle.
— On le saura si on le rattrape, déclare Fox sur un ton maussade. Mais, pour ça, il faudrait arrêter de perdre du temps !
— Ça ressemble surtout à un piège, pense Nathalie à voix haute. Il sait que nous sommes après lui.
— Mais non ! lui répond Thomas. Il ne peut pas s’imaginer que nous sommes trois ! Et maintenant nous connaissons son identité. Jusqu’ici, Benjamin Larcher a toujours pu prendre les devants, mais c’est fini ! Cette fois, c’est nous qui avons l’avantage. On peut le prendre à son propre jeu.
L’instinct de Nathalie continue de lui hurler que c’est une erreur. Qu’ils ne peuvent berner un homme tel que celui-ci. Même à eux trois.
— N’oubliez pas que mes collègues vont finir par bloquer les routes… Nous devrions les informer…
Fox pousse un soupir d’impatience.
— Si on arrêtait de perdre du temps ? Larcher a accroché une nouvelle antenne relais, il est déjà à trois kilomètres de nous, et il continue de s’éloigner !
— OK, s’incline Thomas en rallumant son moteur. On y va…
— Mais non ! enrage la gendarme. Thomas, écoutez-moi !
Inutile. Il a remonté sa vitre sans lui jeter un regard. La Mégane recule, fait un demi-tour, et repart déjà vers la sortie du parking.
Nathalie s’empresse de démarrer à son tour pour ne pas la perdre.



Peu après la sortie de l’agglomération, l’étroite route départementale pénètre dans une zone boisée.
Les habitations se font de plus en plus rares.
Ici, à cette heure tardive, il se retrouve face au ruban d’encre de la route, bordée par les silhouettes longilignes des peupliers, et des langues de brume qui se déploient, toujours à distance, tels des spectres à l’affût.
L’image fait sourire Benjamin.
Il roule pendant un moment dans cette direction. La route sinue entre les parcelles de cultures. Il croise un dernier bâtiment, sans doute une ferme à l’abandon, avant de tourner à une intersection et de continuer à travers les bois.
Un kilomètre plus loin, il atteint ce qu’il cherchait.
Il ralentit tandis que ses phares font briller les panneaux jaunes. Route barrée. Les flèches de déviation indiquent de continuer tout droit.
Il s’engage à droite, et s’arrête quelques mètres plus loin devant les blocs de plastique rouge et blanc bloquant le passage.
Travaux, indique le panneau.
Route fermée par arrêté préfectoral jusqu’au 21/06.
Ce qu’il espérait.
Il y est.
Il éteint le moteur, coupe les phares, et ouvre sa portière. L’air nocturne sent la terre humide et l’humus.
Puis soudain, alors qu’il plonge son regard dans l’obscurité ambiante des bois, des reflets s’allument devant lui.
Des lueurs de phares, de feux de signalisation, se profilent un instant dans le vide, avant de s’estomper, avalés par la nuit profonde.
Cela se produit de nouveau.
Mais cette fois il arrive à la fin. Il va faire ce qui doit être fait. Comme il sait le faire.
Il ferme les yeux et cesse de réfléchir.
Les images viennent à lui sans effort, derrière ses paupières closes.
Il peut contempler des mains qui ne sont pas les siennes sur un volant. Une avenue défile face à lui. Il approche de la sortie de l’agglomération.
L’autre est en voiture.
En ce moment même.
À sa poursuite, bien sûr.
Il s’y attendait.
Il respire un peu plus bruyamment.
Quelqu’un s’adresse à son poursuivant.
Il voit qu’il n’est pas seul dans cette voiture.
Quand il tourne la tête sur le côté, Benjamin aperçoit une jeune femme asiatique à la chevelure de dreadlocks, un ordinateur posé sur les genoux.
Benjamin ne peut réprimer un rictus de satisfaction.
La jeune femme pointe son index devant elle. Indiquant la direction.
Ils arrivent, oui.
Tel qu’il le souhaitait.
Tel que c’était prévu.
Jusqu’ici, tout se déroule selon son plan.
Et tout va continuer ainsi.
Il fera tout ce qu’il faut pour ça.
Il incline la tête en arrière et contemple le ciel enténébré jusqu’à ce que la vision s’effiloche. De la brume monte autour de lui, spirale autour de ses jambes comme des doigts squelettiques.
Il marche vers la barrière de sécurité et commence à déplacer les blocs de plastique.
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Nathalie ne supporte plus la pression qui monte en elle.
Alors qu’elle suit la Mégane de Thomas en direction du sud, le long d’avenues quasi désertes à cette heure tardive, elle ne peut s’empêcher de tourner la situation dans sa tête. Les événements la dépassent. Ils foncent tout droit vers un piège, elle le sait, elle le sent, au plus profond de ses tripes. Et ne pouvoir empêcher Thomas de commettre cette nouvelle erreur la plonge dans une frustration intolérable.
Elle ne peut plus rien faire…
À moins que…
Elle sort son téléphone de sa poche et le bascule sur le système audio de la voiture.
Conduisant d’une main, elle fait défiler les numéros sur l’écran d’une pression du pouce. Elle hésite sur le choix à faire.
Il lui suffirait d’appeler ses collègues. Un simple coup de téléphone. Tout arrêter dans l’instant.
Mais pour quel résultat ? Elle ne se fait pas d’illusions. Si elle les prévenait, l’équipe de la SR n’accorderait aucun crédit à leurs élucubrations. Sans parler de l’agression de deux gendarmes ! De surcroît, la jeune femme qui se fait appeler Fox a volé l’arme de l’un d’eux.
Tout comme toi, se dit-elle en pensant au SIG-Sauer qu’elle a glissé dans son sac.
J’avais besoin d’une arme, se justifie-t-elle intérieurement. Ils m’ont confisqué la mienne.
En quoi est-ce différent ?
En tout, se répète-t-elle pour se dédouaner. Mais elle a conscience de se mentir à elle-même. N’a-t-elle pas vu Fox se connecter à la base de données d’un opérateur de téléphonie, sans rien faire pour l’en empêcher ? Elle connaît très bien la sanction pour une telle prouesse. Cinq ans de prison, pas moins. Avant que ses collègues de la gendarmerie ne daignent les écouter, on les enverra tous les trois en garde à vue et Benjamin Larcher aura tout le temps qu’il souhaite pour repartir à l’étranger, effacer ses traces et se faire oublier. Une fois de plus.
Devant elle, Thomas franchit un petit rond-point. Mais, avant que Nathalie puisse s’y engager à son tour, elle doit laisser passer une Twingo roulant au ralenti.
— Bouge de là, toi, grogne-t-elle avec une tension grandissante.
Elle voudrait doubler, car Thomas prend déjà de l’avance, mais plusieurs voitures arrivent en sens inverse.
— Plus vite, nom de Dieu !
Deux cents mètres plus loin, la rue se termine sur un feu tricolore.
Ce que Nathalie craignait le plus se produit alors : un instant après que la Mégane a franchi l’intersection, le feu passe à l’orange.
Qu’à cela ne tienne. Elle presse l’accélérateur. Elle a encore le temps de passer, elle aussi, après la Twingo… si elle ne tarde pas…
… sauf qu’au tout dernier moment la voiture devant elle choisit de piler.
— Merde ! Non !
Nathalie écrase les freins pour ne pas l’emboutir.
Cette fois, le feu passe au rouge.
Impossible d’attendre.
Elle jette un regard sur les côtés. Personne.
Elle ne peut pas perdre Thomas de vue. Pas maintenant.
Alors elle prend la seule décision possible. Elle braque le volant, fait crisser ses pneus et double la Twingo à l’arrêt.
Elle franchit le feu rouge.
Deux choses se produisent au même moment.
Le flash du radar, tout d’abord, qui l’éblouit l’espace d’une seconde.
Et, l’instant suivant, l’automobiliste qui surgit de nulle part sur sa gauche.
— Merde !
Nathalie pousse un cri de panique et écrase la pédale de frein, dérapant sur la chaussée, tandis que l’autre voiture fait une embardée pour l’éviter tout en klaxonnant furieusement.
Derrière elle, le conducteur de la Twingo, indigné, lui fait des appels de phares.
Nathalie ne lui accorde pas un instant d’attention. La voie est libre et elle s’empresse de repartir sur l’avenue face à elle, où déjà plusieurs véhicules se sont engagés. Ils lui masquent la vue.
Où est passée la Mégane de Thomas ?
L’excitation se mue en panique. Elle n’aperçoit plus la voiture qu’elle suivait. D’autres véhicules arrivent à sa rencontre. Une vieille BMW débouche en trombe d’une station-service, la forçant à freiner. Elle a bel et bien perdu la Mégane.
— Pas maintenant ! peste-t-elle d’une voix aiguë.
Elle continue de rouler tout droit, dépassant le panneau de l’agglomération. Fox a mentionné le sud. Cette route départementale est la seule menant dans la bonne direction. Elle doit encore pouvoir les rattraper avant que ce ne soit trop tard.
Elle accélère imperceptiblement, mais se retrouve vite bloquée derrière un 4 × 4 et jure de plus belle.
Son téléphone sonne à ce moment-là, la faisant sursauter.
Elle jette un regard à l’écran. C’est la brigade qui l’appelle.
Ça y est. Ils savent.
Ils veulent des comptes. Savoir où je suis.
Elle doit répondre. Elle s’est déjà suffisamment mise dans le pétrin, elle ne peut laisser la situation empirer. Elle prend l’appel.
— OK ! lâche-t-elle d’un ton sec. Il fallait que ça arrive…
À son grand étonnement, c’est de nouveau la voix de Bernard qui s’adresse à elle.
— Nathalie ? Que se passe-t-il ? Tout va bien ?
Pas du tout ce à quoi elle s’attendait. Nathalie retient sa respiration. Devant elle, toujours aucune trace de la Mégane. Le 4 × 4 s’est garé devant une habitation, à présent elle est seule sur la route plongée dans l’obscurité. Des façades d’entrepôts défilent.
— Bernard ? Tu es seul au bout du fil ? demande-t-elle d’une voix prudente.
— À quoi tu t’attendais ? Il n’y a que moi qui accepterais de faire des heures sup pour toi ! Je crois avoir trouvé la personne dont tu m’as parlé. Sauf qu’elle n’apparaît pas dans le TAJ, mais dans les avis de recherche. C’est là que tu avais dû voir sa photo. Mais il va falloir que tu me dises comment tu as mis la main sur elle !
Elle s’est affolée trop tôt.
Il n’est pas au courant de son coup d’éclat chez les Larcher.
Cela signifie que l’information n’a pas encore été transmise à sa propre brigade.
Cela ne durera pas, bien sûr. Elle sait que la SR ne va pas tarder à émettre les avis de recherche. D’un moment à l’autre.
Dans l’intervalle, elle dispose d’un – maigre – répit.
— Alors tu as son identité ? enchaîne-t-elle en se reprenant aussitôt.
— Bien sûr, pourquoi tu crois que je te rappelle ? Je suis en train de t’envoyer la photo de l’avis, pour être sûr qu’on parle de la même personne.
Nathalie lève le téléphone devant ses yeux.
Une photo de la jeune Asiatique est affichée sur l’écran. Piercings. Dreadlocks attachées en arrière. Regard noir fixant l’objectif.
— C’est cette fille, Bernard. Je t’avais dit qu’elle ne passait pas inaperçue.
— Et toi, tu es pleine de surprises, Nathalie.
— Pourquoi ça ?
— Le nom de cette personne est Lori Vo-Anh. Elle est portée disparue depuis trois ans. On pensait qu’elle avait été enlevée et peut-être envoyée à l’étranger.
— Je te confirme qu’elle est toujours ici, dans les Yvelines. Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’enlèvement ?
— On n’a pas vraiment d’info, mais il y a eu un bain de sang, et un beau ratage de nos amis de la PJ de Paris. Ils ont bâclé l’enquête pour qu’on ne leur pose pas trop de questions, semble-t-il.
— Explique-moi, et vite.
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En seulement quelques kilomètres, les bois se sont refermés sur eux.
Il n’y a plus que des arbres de part et d’autre de la route.
Et le brouillard. Il suinte entre les branches, se répand en nappe vaporeuse autour de la voiture. S’approchant peu à peu.
Thomas a ralenti. Il jette des regards anxieux dans le rétroviseur.
— Nathalie n’est plus derrière nous. Je ne comprends pas ce qu’elle fait.
— Tant pis pour elle, répond Fox, son regard rivé à l’écran. Nous, on prend à gauche à la prochaine intersection. Ce sera juste après cette ferme, là.
Il aperçoit la bâtisse en question. À l’abandon. Mais c’est tout ce qu’il peut voir. Pas un seul panneau pour indiquer les directions.
Il s’arrête au croisement.
— La gauche, tu dis ? Mais enfin, il y a quoi, de ce côté, Fox ?
— Toujours la même chose. Des champs et des arbres.
— Pas d’agglomération ? Pas d’hôtel ?
— Pas sur le plan en tout cas.
Thomas se sent de plus en plus mal à l’aise. Le brouillard tenace l’empêche de voir la route. Serait-ce des visages humains, dans les replis vaporeux ? Comme dans ses rêves…
Il chasse ces idées ridicules.
— C’est bizarre, non ? Qu’est-ce qu’il irait faire en rase campagne ?
— En tout cas, il a dû s’arrêter, fait remarquer Fox. Son téléphone est accroché à la même antenne depuis plusieurs minutes. D’après le signal que j’ai, il se trouve à moins de deux kilomètres.
— Je n’aime pas ça.
Derrière eux, toujours pas la moindre lueur de phares. Seulement la brume qui les enveloppe.
— Ne reste pas à l’arrêt, le presse Fox. On y est presque.
— Mais on a perdu Nathalie, se défend-il maladroitement. Comment est-ce qu’elle saura que…
— Tant pis pour elle ! Il faut s’occuper de Larcher tant qu’il ne se méfie pas. Tu préfères peut-être le laisser filer une nouvelle fois ?
Thomas se passe les mains sur le visage.
— Bien sûr que non. Mais qu’est-ce qu’on est censés faire, une fois qu’on l’a rattrapé ?
— Pour ça, fais-moi confiance, murmure Fox.
Elle sort le SIG-Sauer de son sac et vérifie le chargeur d’un geste expert.
— Je t’assure qu’on n’a pas besoin de ton amie la gendarmette pour résoudre nos problèmes.
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Nathalie roule de moins en moins vite sur la départementale, à mesure que le brouillard s’épaissit autour de la voiture. Elle écoute attentivement la voix de Bernard Legendre qui s’échappe des haut-parleurs.
— Tu me fais faire des recherches étonnantes, tu sais ! Le père de Lori Vo-Anh était un délinquant informatique qui sévissait depuis des années. Il avait eu droit à plusieurs séjours derrière les barreaux, sans que cela arrête ses activités criminelles. Hameçonnage de cartes de crédit, blanchiment de biens immobiliers. Autant te dire que ça devenait du lourd. Et puis, il y a trois ans, Martin Vo-Anh a été retrouvé dans une chambre d’hôtel, torturé au chalumeau, mutilé, et finalement truffé de balles de 9 millimètres.
— Le crime organisé ?
— En tout cas, la mise à mort portait toutes les marques d’un règlement de compte. On sait qu’il avait des contacts avec un gang tchétchène, ça ressemble aux méthodes de ces lascars. Mais ce n’est pas tout. Martin Vo-Anh était déjà dans le collimateur de la PJ. Ils s’apprêtaient à l’alpaguer d’un jour à l’autre. Manque de bol, ils ont été doublés au dernier moment par ses agresseurs. Je peux te dire qu’ils n’ont pas fait de zèle niveau procès-verbaux, après coup. Il n’y avait qu’un seul flic en planque, un commandant du 36. En soi, ce n’est pas interdit, mais totalement con. Surtout que le type n’a rien vu, rien entendu ! Tu imagines, si les médias avaient rendu cette information publique, l’opinion se serait déchaînée. Des têtes auraient dû tomber. Tu sais très bien comment ça se passe…
Nathalie imagine sans mal la situation, oui. Elle a horreur de l’admettre, mais elle sait que Bernard a raison. Si une présence policière avait été avérée sur les lieux pendant qu’un homme se faisait torturer de manière aussi horrible, le scandale aurait éclaboussé tous les services. Cependant, elle ne voit pas le lien que cette histoire peut avoir avec Thomas. Encore moins avec Benjamin Larcher.
Elle ralentit encore. Le brouillard est si dense qu’elle ne voit plus à vingt mètres devant elle.
— Et on n’a jamais retrouvé les coupables ? s’étonne-t-elle. Ni la fille, cette fameuse Lori Vo-Anh ?
— Pour ce qui est des exécuteurs, les groupes rivaux issus du Caucase passent leur temps à s’entre-tuer au gros calibre, la configuration de leur réseau est très variable. Il y a bien eu des pistes, mais la plupart des suspects qu’on aurait pu trouver ont, eux-mêmes, été victimes de règlements de compte au cours de ces dernières années. La loi des séries, comme on dit. Même le flic du 36 y est passé, figure-toi ! Celui-là même qui planquait devant l’hôtel, tu te rends compte ? Il venait d’être muté à Marseille, l’an dernier, et il s’est fait abattre en pleine rue par un type en scooter. Bref, cette affaire est restée un sacré cul-de-sac. Il n’y a que la fille, Lori, qui est encore portée disparue. Et recherchée par la PJ, d’après ce que je lis sur son dossier.
— Pourquoi ça ?
— Il faut croire qu’elle a vu ce qui s’est passé dans cette chambre. Son père l’emmenait avec lui d’hôtel en hôtel. Elle devait être présente quand ça s’est produit.
— Tu veux dire qu’elle a vu les agresseurs de son père ?
— Et surtout ce qu’ils lui ont fait… Ces types aiment se donner en spectacle…
— D’accord. Et ensuite, ils l’auraient enlevée, c’est ça ?
— On peut le supposer. Cette fille est une surdouée en informatique, il est probable qu’elle prenait part aux opérations de piratage sur le Net, bien que rien n’ait été prouvé à ce jour. Il aurait été logique que les Tchétchènes la prennent, que ce soit pour utiliser ses compétences ou simplement pour de la traite humaine. Tout ce qu’on sait, c’est que Lori Vo-Anh n’a plus donné signe de vie depuis la mort de son père. Et toi, tu dis avoir retrouvé sa trace ?
Elle hésite.
C’est maintenant ou jamais.
— Plus que ça, dit-elle d’une voix sombre. Je suis en train de la suivre, en ce moment même, Bernard.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Et d’abord, où es-tu ?
Très bonne question. Devant ses phares, elle ne voit toujours que les peupliers, les parcelles de champs et de bois. Le désert total, noyé dans la brume.
— Je suis en voiture, dans la direction de Clairefontaine. Ce n’est pas tout. J’ai également trouvé qui est l’assassin de Lisa. Le véritable assassin.
Il y a un bref silence au bout du fil. Puis Bernard Legendre reprend, d’un ton excédé.
— On en a déjà parlé tout à l’heure, Nathalie. C’est Stevenson le coupable. On a des preuves.
Nathalie n’insiste pas. Cela ne sert à rien de batailler au téléphone.
Le brouillard la force à ralentir encore.
Elle constate qu’elle approche d’une intersection. Elle s’arrête devant un corps de ferme, hésitant sur la direction à prendre.
À droite ou à gauche ?
Quelle route a bien pu emprunter l’assassin ?
Pour aller où ?
— Nathalie ? s’inquiète son collègue. Tu es toujours là ?
— Je… je me demande si…
Tous les éléments de l’affaire se télescopent dans sa tête. Thomas Stevenson, pauvre type en dépression à Versailles. Benjamin Larcher, tueur en série né le même jour que lui, et de ce fait partageant par quelque anomalie de la nature des visions avec lui. Et enfin Lori Vo-Anh, alias Fox, la dernière pièce qui ne trouve aucune place dans ce puzzle, cette spirale de folie. Une pirate informatique disparue de la circulation après que la mafia du Caucase a assassiné son père. Probablement sous ses yeux…
Aucun rapport avec Larcher. Encore moins avec Stevenson.
À moins que…
Une idée commence à se dessiner dans son esprit.
Ce n’est qu’une intuition. Un fantôme de piste, confus encore, auquel son instinct de déduction s’accroche, presque par désespoir. La loi des séries, comme on dit. Mais pourtant, s’il y a un lien, il doit être là.
Le Dr Ravel n’était-il pas persuadé que Thomas a vécu un traumatisme d’une nature ou d’une autre ? Que son inconscient a du mal à gérer un événement qui l’a plongé dans sa dépression… a provoqué les cauchemars dont il parlait…
Depuis combien de temps ?
Trois ans ?
— Bernard, reprend-elle d’une voix serrée. J’ai… un affreux pressentiment…
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Ils sont arrivés.
Les phares éclairent les panneaux jaunes bloquant la route.
Thomas a du mal à discerner quoi que ce soit au cœur de la brume. Mais il comprend que c’est à cet endroit précis que l’assassin voulait les mener. Face à ces barricades en pleine campagne.
— Un autre chantier ? murmure-t-il.
Il pense au destin des précédentes victimes, certainement enfouies dans le béton d’un centre commercial, et un frisson dresse ses cheveux sur sa nuque, comme si une main spectrale venait de le caresser au travers de sa peau.
— En tout cas, lui dit Fox, il est passé de l’autre côté de ces barrières. J’ai ses coordonnées GPS. Il est à moins de cinq cents mètres devant nous.
— Tu en es vraiment sûre ?
Elle le dévisage, sourcils froncés.
— Est-ce que j’ai l’air de ne pas savoir ce que je fais ?
— D’accord, d’accord.
Il éteint les phares, laissant la nuit se refermer sur la voiture tel un épais manteau noir. Le stress le tétanise, noue chacun de ses muscles jusqu’à lui faire mal. Il faut pourtant qu’il agisse. Une fois pour toutes.
— Est-ce que je peux avoir le pistolet, Fox ? Il est temps que je prenne les choses en main.
La jeune femme lui tend le SIG-Sauer. Il s’en saisit et contemple l’arme pendant quelques instants, hagard.
— Tu sais t’en servir ? demande-t-elle face à son apparente apathie.
Un sourire désabusé se dessine sur ses lèvres.
— Il va bien falloir. Maintenant, c’est uniquement moi que cette histoire concerne. C’est à moi de faire ce qui doit être fait. Puisque Larcher m’attend… et que la police ne fera rien pour nous aider…
Il ouvre la portière, sort de la voiture. La nuit est profonde, humide et froide. Malgré la lueur de la lune qui nimbe le brouillard d’un halo gris, il n’y voit pas à plus de deux mètres. Il espère que ses yeux finiront par s’habituer.
— Ce foutu lien psychique est tissé entre lui et moi, ajoute-t-il à voix basse, s’adressant autant à lui-même qu’à son amie. C’est le moment d’y mettre un terme. Et tu sais quoi ? Je n’ai même plus peur. Cela fait trop longtemps que ma vie a perdu son sens. Des années que je me replie sur moi-même. Tout ce qui me reste à faire, c’est essayer d’arrêter cette folie. Si j’échoue… ce sera toujours mieux que de croupir en prison pour des meurtres que je n’ai pas commis.
— Je suis d’accord avec ça, acquiesce Fox.
— Bien.
Décidé, il s’avance vers les blocs de plastique barrant la route. Le sol est boueux et gluant. Ses pas émettent des bruits de succion qui lui semblent se répercuter dans tous les bois environnants. De minuscules gouttelettes de condensation se déposent sur sa peau. Il s’essuie nerveusement le visage.
— On y est, lui dit Fox. Si on entre là-dedans, on ne pourra plus reculer.
Il ne tient plus à parlementer. Elle a raison, ils ont franchi un palier.
— Le point de non-retour, murmure-t-il en posant une main sur un bloc rouge.
Pour ne plus être jugé par personne. Ne plus jamais être poursuivi par les remords. Si c’est ici le bout du chemin, alors soit. Il est prêt à affronter ses démons. Tous ces spectres qui hantent ses rêves depuis trop longtemps.
— Suis-moi. Maintenant, plus un bruit.
Il enjambe la barrière sans hésiter et progresse le long du sentier.
Ses yeux se sont accommodés à la nuit.
Mais toujours pas à ce maudit brouillard.
Celui-ci tourbillonne autour de lui, comme s’il cherchait à le retenir, lui faire perdre ses repères. Thomas a la désagréable impression de distinguer des silhouettes à l’affût au bord du chemin avant de comprendre qu’il ne s’agit que des branches des arbres.
Cesse de t’imaginer des choses qui ne sont pas là.
Tu n’as plus le choix. Alors fais que ce soit rapide.
Il serre la crosse du pistolet pour se donner du courage et continue de marcher au ralenti, dos courbé, sur la piste de terre.
— Tu me couvres, hein ? lance-t-il à voix basse. Il faut qu’on s’approche de lui sans qu’il nous entende.
Dans son dos, Fox se contente de lui répondre d’un grognement.
Ils arrivent à la lisière des arbres. Le terrain change d’un coup.
À présent, ils se trouvent face à une plaine que les machines ont soigneusement dénudée et aplatie. Le brouillard, impénétrable, voile le paysage. Les lieux semblent déserts. Thomas devine une montagne de déblais, dans le fond, ainsi que de larges formes circulaires, hautes de presque deux mètres, qui ponctuent le chantier sur toute sa longueur. Il fait quelques pas de plus, cherchant à comprendre de quoi il s’agit exactement, et finit par reconnaître des tronçons de tubes en acier. On les a alignés là dans l’attente de les raccorder les uns aux autres. Il aperçoit d’ailleurs la tranchée où ces tuyaux sont destinés à être enterrés : une large fissure noire qui balafre le champ à perte de vue.
— Une extension de gazoduc ! se souvient-il. J’en ai entendu parler aux infos. Les travaux ont dû être reportés à cause des intempéries de ces derniers jours. Fais attention où tu mets les pieds, Fox, il y a une tranchée devant nous, elle a l’air profonde.
La lueur de la lune va et vient, à mesure que les nuages se déplacent, et un instant ils se retrouvent dans le noir le plus total. Thomas progresse avec davantage de précautions dans la terre gluante. Quand la lune réapparaît, il peut enfin examiner les tubes posés le long du champ. L’ensemble évoque un gigantesque serpent d’acier qu’on aurait découpé en tranches. La taille de ces tronçons est impressionnante. Nul doute qu’un homme peut se glisser dans ces conduits sans le moindre problème.
En revanche, il ne repère aucun baraquement, pas un signe de surveillance du site.
— Droit devant, indique alors Fox.
Thomas se fige.
Il a vu, lui aussi, le reflet de la carrosserie blanche qui se découpe dans la nuit profonde.
La voiture est garée entre deux tubes d’acier.
Il plisse les yeux et cherche à percer les ténèbres.
Le pistolet dans sa main lui semble peser des tonnes. Il le lève d’un geste tremblant. Il n’a jamais utilisé d’arme à feu, pourtant il se sent fin prêt. Après tout ce qu’il a vécu, tout doit finir ici, maintenant.
— Est-ce qu’il est…
Il ne finit pas sa phrase car les phares de la voiture s’allument, l’aveuglant tout à coup. Il se protège les yeux d’une main et se retourne, cherchant un endroit où s’abriter.
Fox, à côté de lui, ne paraît pas surprise le moins du monde.
— Tu l’as dit, murmure-t-elle à son oreille. On est arrivés au point de non-retour.
Et, avant qu’il puisse comprendre, la jeune femme colle sa matraque Taser sur son flanc. La décharge électrique le traverse dans un crépitement électrique. Ses muscles se contractent. Comme si une main invisible avait saisi sa colonne vertébrale et la serrait très fort. En un instant, Thomas perd tout contrôle sur ses membres.
Le pistolet lui échappe des mains tandis qu’il tombe, ventre contre terre, bouche ouverte, essayant de dire « pourquoi ? » mais ne parvenant qu’à émettre un gémissement et à avaler un filet de boue liquide et froide.
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— Toutes les personnes qui auraient pu être impliquées de près ou de loin dans l’assassinat de Martin Vo-Anh sont décédées, c’est bien ce que tu me dis, Bernard ?
Bernard Legendre pousse un soupir qui fait vibrer les haut-parleurs de la voiture.
— C’est malheureusement courant dans ce genre de milieu. D’après ce que je vois, on a un premier trafiquant tchétchène retrouvé égorgé dans sa baignoire, l’enquête est non classée pour le moment. Un autre est mort en voiture, mais dans ce cas il peut s’agir d’un banal accident de la route, va savoir. En revanche, il n’y a pas de doute pour les deux derniers membres du groupe. Ils ont été exécutés en même temps : un individu en scooter a ouvert le feu sur eux, en pleine journée, à Saint-Ouen. L’exécution pure et simple. Travail de pro. Aucune piste. Non classé, comme le reste.
Nathalie sait très bien ce que cela signifie.
— Ne pas classer un dossier, de nos jours, ça revient à l’enterrer dans un tiroir avec des dizaines d’autres procédures. Ainsi, plus personne ne risque de s’en occuper.
— Tu veux en venir où ?
— Je ne sais pas encore, Bernard, mais il n’y a pas eu que ces deux types abattus en pleine rue. Le flic de la PJ chargé de surveiller Vo-Anh, tu as dit qu’il a subi le même sort, un tireur sur un scooter.
— C’est vrai. Le commandant Jean-Marc Naeyaert. Mais cela s’est passé à Marseille. Avec tous les règlements de compte qu’ils ont là-bas…
— Juste à son arrivée ? Le milieu marseillais s’attaquerait sans raison à un policier tout fraîchement mis au placard ? Ce que je vois, c’est qu’il était un des protagonistes du drame Vo-Anh. Et qu’il est mort comme les autres. Sérieusement, ça crève les yeux ! Je n’arrive pas à croire que personne n’ait fait le lien !
À force de tourner ces éléments dans sa tête, Nathalie commence à se sentir nauséeuse. Bien sûr que personne n’a fait le lien ! La consigne a dû être très claire ! Un homme torturé dans un hôtel. Massacré, en toute impunité, pendant qu’un officier de police judiciaire attendait, tranquillement en planque dans la rue, à quelques mètres de là. N’intervenant pas. Ignorant l’horreur en cours. Pas étonnant que les procès-verbaux soient flous. Les flics couvrent les flics. L’enquête administrative a été bâclée en connaissance de cause. Les dossiers oubliés au fond des tiroirs.
— Est-ce qu’au moins tu as le nom de l’hôtel dans lequel Martin Vo-Anh a été assassiné ?
— Bien sûr. Il s’agit de l’hôtel Charlemagne, dans le XVIIIe arrondissement. Pourquoi ?
— Parce que Stevenson a travaillé dans l’hôtellerie pendant dix ans avant de faire une dépression nerveuse. Et si je me souviens bien, c’est arrivé il y a trois ans. Il s’est produit quelque chose qui l’a profondément marqué. Quelque chose dont il refuse de parler. Mais qui lui a donné des cauchemars à vie. Tu comprends où je veux en venir ?
— Pas vraiment.
Nathalie donne un coup de poing sur le volant.
— Putain, Bernard ! Je te parie que c’est le même hôtel, d’accord ?
— Je vais vérifier ça. Mais ça me semble…
Il est interrompu. Des éclats de voix surexcitées s’échappent des haut-parleurs.
— Bernard ? Tu es toujours là ? Tout va bien ?
Une autre personne a pris le téléphone. C’est à présent une voix féminine qui s’adresse à elle.
— Nathalie Barjac, tu vas bien m’écouter. Tu vas revenir sagement ici et tu vas te rendre sans opposer de résistance. Suis-je assez claire ?
L’estomac de Nathalie se noue. Elle se rend compte qu’elle serre les poings à se faire mal.
— Amandine…
— Versailles vient de me confier la responsabilité des opérations à la brigade, annonce sa collègue sur un ton glacial. Ils m’ont mise au courant de tes exploits. J’espère que tu es fière de toi, parce que fille de capitaine ou pas, c’est la prison qui t’attend, Nathalie.
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Thomas est secoué par une quinte de toux.
Face contre terre. Incapable de bouger. Tout ce qu’il ressent, à présent, n’est qu’une douleur diffuse, au plus profond de ses muscles.
Et une panique absolue.
La lumière vive des phares l’aveugle.
Il ferme les paupières.
C’est le seul mouvement que son corps lui autorise.
Aucune autre partie de son anatomie ne réagit à sa volonté.
La boue liquide continue de s’immiscer dans son nez, sa gorge, menaçant de l’asphyxier.
Il tousse de nouveau, avale de l’eau croupie. L’affolement brouille ses sens. Il tente de se débattre. De toutes ses forces. Il hurle à son corps de réagir. Sans parvenir à fléchir ne serait-ce que ses doigts. Ses muscles sont agités de contractions incontrôlables, comme si des serpents s’étaient glissés dans leurs fibres et se déplaçaient sous sa peau en ondulant avec frénésie.
Un rire enfantin s’élève dans la nuit, juste à côté de lui.
Fox.
La jeune femme glousse comme si ce qu’elle venait de faire n’était qu’une blague sans conséquence. Elle se penche pour récupérer le pistolet qu’il a laissé tomber.
Relève-toi. Fais quelque chose. Bon sang, vite !
Ses coudes commencent à réagir.
Ses mains s’ouvrent et se referment.
Fox s’approche et applique de nouveau sa matraque contre son dos.
Une deuxième décharge de Taser le traverse.
Le courant électrique fait tressauter ses membres, et cette fois la douleur qui accompagne la contraction est intense. Beaucoup plus profonde. Sa langue a gonflé dans sa bouche. Il est subitement terrifié à l’idée de se mordre, d’étouffer…
La décharge cesse. Enfin.
Ses muscles continuent d’être parcourus de spasmes.
Il lui semble que le temps lui-même est brisé, fractionné. Il ne sait plus s’il a entendu les pas s’approcher de lui, ou s’il les a imaginés. Les chaussures de l’autre, de l’assassin au crâne rasé, sont apparues à quelques centimètres de son visage. Une odeur de charogne, plus forte que jamais, flotte autour de lui, et ça, Thomas sait qu’il ne le rêve pas.
C’est la mort incarnée qui se penche sur lui et l’observe en silence.
Soudain on agrippe ses vêtements. Une poigne d’acier le soulève. Il est retourné comme un sac, puis relâché. Il s’étale au sol sans pouvoir se défendre.
La silhouette épaisse de Benjamin Larcher se dresse au-dessus de lui, découpée en contre-jour dans la lumière des phares. Thomas le contemple avec des yeux ronds de terreur, et Benjamin Larcher le contemple en retour. Le regard de cet homme est plus noir que la nuit, un abysse imperturbable. Son visage ne trahit aucune émotion.
La petite voix aiguë de Fox s’élève.
— La tranchée.
L’homme hoche la tête.
— Ouais. On y sera bien.
Non, veut crier Thomas. Cela ne peut pas se passer ainsi. Je ne veux pas finir comme ça. Je veux au moins comprendre…
Mais déjà Benjamin Larcher se penche et lui saisit le mollet. Thomas est tiré dans la boue, traîné comme un vulgaire sac en direction de la fosse du gazoduc. Pourquoi ? continue de vociférer son esprit, incapable de reprendre le contrôle de son corps. Pourquoi Fox ?
Soudain, la sensation du vide sous sa nuque.
La moitié de son corps est en équilibre au bord du trou, il ne va pas tarder à basculer. Le vertige afflue en lui.
Il se souvient de la taille des tubes d’acier. Pour les contenir, la fosse doit être profonde d’au moins deux mètres. Probablement davantage.
Si Larcher le laisse tomber… s’il se rompt le cou en heurtant le fond…
Il sent enfin ses muscles réagir aux injonctions désespérées de son esprit.
— Pitié, parvient-il à murmurer.
— Dieu a pitié, répond Larcher.
Puis il le pousse.
Thomas bascule dans le vide. Un cri enroué lui échappe.
Il tend le bras au dernier moment. Il parvient à agripper la cheville de l’homme. Pris d’un espoir fou, il essaie de s’y accrocher.
Ses doigts n’ont pas assez de force.
Impuissant, il glisse, aspiré. Son corps heurte la pente. Il griffe de la terre meuble, cherche à se retenir à quelque chose. Sans y parvenir. Il chute dans le noir.
Sa descente ne dure qu’une fraction de seconde.
Le fond de la fosse est empli d’eau.
Cela ne rend pas l’impact moins violent pour autant.
Thomas s’écrase sur le dos, dans une grande éclaboussure de liquides croupis. La terre molle l’absorbe. Il a l’impression que chacun de ses os explose en même temps. Un flash de lumière blanche traverse ses prunelles.
Il pousse un cri de désespoir. Un cri d’animal blessé.
Des cercles de lumière s’allument encore dans sa vision.
Mais il est toujours en vie. En vie.
S’il veut le rester, il lui faut réagir.
Tout de suite.
Il fait appel à toutes ses forces pour parvenir à plier ses bras, ses genoux. Il se débat dans la boue. La douleur est violente, elle parcourt tout son corps. Il parvient à se redresser à quatre pattes. Au moins, il a sorti sa tête de l’eau. Ses muscles tressautent encore, mais il a suffisamment de contrôle sur ses membres pour ramper sur ses coudes et ses genoux. Essayer de fuir, au hasard devant lui, tel un rat chassé dans un tunnel.
Il sent des gouttes sur son dos.
La pluie a recommencé à tomber.
Il devine Benjamin Larcher qui se laisse glisser à son tour dans la tranchée.
L’homme atterrit à moins de deux mètres de lui.
Lui barrant le passage.
— Je ne crois pas que tu puisses t’en aller.
Larcher a levé sa main. La torche de son téléphone portable jaillit, aveuglant Thomas.
— Ne t’en fais pas, je vais prendre soin de tes yeux, ajoute-t-il en sortant un couteau de sa poche. Tu sais déjà comment je fais, n’est-ce pas, petit curieux ?
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Nathalie pince l’arête de son nez entre son pouce et son index.
Le pire des scénarios est en train de se produire.
— Amandine, supplie-t-elle pour la dixième fois. Écoute-moi, s’il te plaît. Tout cela est une erreur regrettable. La situation est plus compliquée…
— C’est toi qui ne cesses de nous compliquer le travail. Tu es recherchée par tous les services, j’ai peur que tu ne saisisses pas la gravité de la situation, Nathalie. Deux officiers de Versailles t’ont formellement identifiée. Tu les as agressés. Tu as aidé un assassin à s’enfuir…
— Parce que ce n’est pas lui le coupable ! Est-ce que tu vas m’écouter, oui ? s’époumone-t-elle avec une hystérie grandissante. J’ai trouvé le véritable assassin de Lisa ! Ce n’est ni Albertine, ni Stevenson ! L’homme que tu cherches s’appelle Benjamin Larcher. Mais il est n’est pas tout seul ! Demande à Bernard de t’expliquer ce qu’il a trouvé sur Lori Vo-Anh. Je pense que…
— Je ne veux pas entendre un mot de plus, siffle Amandine. Ta carrière ici est terminée quoi qu’il arrive. Tout ce que tu peux faire maintenant, c’est limiter le nombre de mois que tu vas passer derrière les barreaux. Est-ce que je suis assez claire ?
Nathalie abandonne la lutte.
Tout est sa faute. Elle a voulu commencer cette enquête seule. Elle a foncé tête baissée dans cette folie. Désormais, elle est obligée de la finir de la même manière. Par ses propres moyens. Il est hors de question qu’elle laisse cet homme s’enfuir et Stevenson porter le chapeau pour ses crimes.
— Tu m’as bien entendue ? Est-ce que tu vas arrêter de faire n’importe quoi et venir te rendre, maintenant ?
— Va te faire foutre, Amandine. Je vais l’attraper toute seule, puisque personne ne veut m’écouter.
— QU’EST-CE QUE TU…
Elle lui raccroche au nez avec un soulagement masochiste.
Elle a perdu assez de temps.
Désormais chaque minute compte.
Elle rallume ses phares et observe les deux routes qui s’offrent à elle. Deux chemins possibles. L’un et l’autre s’enfoncent dans les bois.
Deux possibilités.
La vie ou la mort de Thomas Stevenson.
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Alors que la pluie s’intensifie, Thomas recule dans l’eau glacée, dérapant sur ses fesses et ses talons, tandis que l’assassin marche en dirigeant le faisceau de lumière sur lui.
— Il fallait que cela se finisse comme ça, Thomas. Tu es le dernier. Pour moi comme pour elle.
— Pour elle ? s’étrangle Thomas. Je ne comprends pas.
— Je m’en doute.
L’homme s’accroupit pour se mettre à son niveau et l’observe, tel un chat jouant avec une souris blessée. Sa voix s’élève, imperturbable, derrière la lumière.
— Un jour, il y a longtemps, ma mère m’a raconté une histoire que je n’ai jamais oubliée. Ma mère m’a dit que les diables existent vraiment. Ils vivent parmi les hommes, Thomas. Personne ne s’en rend compte parce que les diables sont invisibles. Mais ils peuvent entrer en nous et nous posséder. Et tu sais comment ? Par nos yeux. C’est par là qu’ils entrent, au moment où on s’y attend le moins, et on n’y peut rien. On ne peut rien faire contre les diables invisibles. Ce n’est la faute de personne.
Larcher ponctue son discours d’un souffle rauque. Les gouttes de pluie dessinent des hachures dans le rayon de sa torche.
— J’avais une dizaine d’années quand elle m’a expliqué tout ça. Elle m’avait trouvé en train de dépecer le chat du voisin. Ce n’était pas ma faute, c’était celle des diables. On n’a plus jamais évoqué ce petit incident, elle et moi. Ma mère m’aimait. C’est ce que font les mères, non ? Mais j’ai retenu une chose. Les diables aiment les yeux. Ils sont fascinés par eux. Qui ne le serait pas ? Cette sensation quand ils roulent entre tes doigts…
Thomas ne veut pas écouter son discours de psychopathe.
Il continue de reculer sur ses fesses, cherchant à mettre une distance illusoire entre cet homme et lui.
— Pourquoi Fox ? Ce n’est pas possible…
Larcher émet un rire bref.
— C’est ce que j’ai pensé, quand elle m’a contacté. J’ai eu du mal à la croire. Elle avait compris qui j’étais. Ce que je fais. Mais elle m’a expliqué qu’elle t’avait donné seulement une partie des indices me concernant, parce que je l’intriguais. Et qu’elle avait besoin de moi également. Cette fille est pleine de surprises, oui ?
— Besoin… de vous ?
— Elle m’a donné ton adresse. Mais tu n’es pas revenu chez toi. Alors elle m’a demandé de laisser ce message sur le papier à lettres. Elle m’a promis qu’elle t’amènerait à moi. Elle voulait que tu viennes de ton propre chef. Ça l’amusait, visiblement. Que veux-tu, elle a su me parler. J’ai pris le risque. Et voilà, je suis ravi de voir qu’elle a tenu parole…
Il dirige la lumière de son téléphone vers le haut de la tranchée, et Thomas aperçoit Fox les surplombant. De brusques rafales de vent font voler ses dreadlocks sur ses épaules. Une satisfaction froide se lit sur son visage.
— Tu me demandes encore pourquoi ? lui lance-t-elle avec dédain. Tu n’as vraiment aucune idée, Thomas ?
— Mais… non ! Bien sûr que non !
— Tu es vraiment incroyable.
La jeune femme se laisse glisser sur la paroi de la fosse et atterrit à son tour dans l’eau.
Désormais, Thomas est pris en sandwich entre ses deux agresseurs.
Sans la moindre possibilité de se défendre.
— Fox… murmure-t-il. Tu savais qui était le tueur… depuis le début ?
La jeune Vietnamienne s’avance vers Thomas sans se presser. Elle lève le pistolet SIG-Sauer vers lui. Ses yeux brillent d’une fascination morbide.
— Tu me prends pour qui, Thomas ? Dès ma première recherche, j’ai compris l’importance de ta date de naissance ! C’était la même que celle de Sarah Villair. Clinique identique ! Cela ne s’arrêtait pas là. Il y avait un troisième enfant, né en même temps, même endroit que vous. Je n’avais pas à chercher plus loin l’origine de votre lien particulier ! J’ai pris soin d’enlever ces détails des documents que je t’ai donnés. Il ne fallait pas que tu progresses trop vite vers la vérité. Je voulais d’abord contacter Benjamin et lui exposer ce que j’attendais de lui.
— Mais pourquoi me faire subir ça, Fox ?
Toute trace de sourire a déserté le visage de la jeune femme.
— Pourquoi crois-tu que je m’intéresse à un type comme toi depuis des mois ? Pour nos discussions sur les séries TV pour ados attardés ? J’espérais que tu avouerais. Que les remords te feraient craquer. Je voulais jouer avec toi, je l’avoue. Mais je n’ai plus cette patience, Thomas. Benjamin te l’a dit, tu es le dernier sur ma liste. Je me suis déjà occupée des autres.
La fin de sa phrase est noyée par un roulement de tonnerre qui fait trembler le fond de la tranchée. Thomas grelotte. Ses muscles le brûlent de l’intérieur. Mais Fox braque toujours le SIG-Sauer droit vers sa tête. S’il bouge brusquement, lui aussi est mort.
— Quel genre de personne es-tu ? hoquette-t-il.
— Et toi, M. Hyde ? Qu’espères-tu cacher ? Tu croyais que tout le monde allait oublier ce qui est arrivé dans cet hôtel, et passer à autre chose ? Moi, je n’ai pas oublié. Je n’oublierai jamais.
— L’hôtel ? Je ne comprends…
Fox lui envoie un coup de crosse au visage. Éclair rouge.
— Mon père, Thomas !
— Ton…
— Il est mort à cause de toi !
— Personne n’est mort à cause de moi, geint-il. Je n’y suis… pour rien…
— Benjamin, dit-elle alors en faisant un pas en arrière. C’est maintenant que je vais avoir besoin de tes talents.
— Non, supplie Thomas. Je n’ai jamais… rien fait…
Mais Larcher lui a saisi la gorge et serre, écrasant ses cordes vocales. Des étincelles de douleur jaillissent dans sa tête.
Il sent le couteau descendre vers son entrejambe. La pointe se déplace sur la toile de son jean, effleure son sexe l’espace d’un instant, avant de s’immiscer sous son tee-shirt. Thomas ne peut plus s’écarter. La main refermée autour de son cou l’empêche de bouger. De respirer. De penser.
D’un ample mouvement vers le haut, le couteau découpe son tee-shirt et dénude son torse. Les gouttes de pluie se mettent à frapper sa peau. Sa cage thoracique se soulève et s’affaisse de plus en plus vite.
Des larmes ruissellent sur ses joues, se mêlant à l’averse. Il parvient à pousser une plainte étouffée.
— S’il vous plaît…
Benjamin Larcher émet un claquement avec sa langue.
— Désolé. La demoiselle veut, on ne peut pas la décevoir.
Il enfonce la lame dans le flanc de Thomas.
Thomas hurle.
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Moins de trente secondes se sont écoulées avant que la sonnerie du téléphone ne s’élève des haut-parleurs de la voiture.
Toujours la brigade.
Nathalie presse l’icône pour refuser l’appel.
Penchée sur le tableau de bord, elle suit du doigt la route que lui indique le GPS.
Son cerveau fonctionne à plein régime.
Quand elle reçoit un nouvel appel de la brigade, elle se résout à éteindre le téléphone. Ils peuvent obtenir sa position sans le moindre mal, pourvu qu’ils s’en donnent la peine. Elle espère qu’ils décideront de la repérer et d’envoyer des renforts.
Mais il est hors de question d’attendre la cavalerie.
Elle remarque quelque chose sur l’écran.
Il s’agit d’une déviation provisoire pour travaux. La zone signalée est à seulement cinq kilomètres, si elle emprunte la route située à sa gauche.
En zoomant sur la carte, elle constate qu’une voie secondaire a été fermée à cet endroit.
Un chantier.
Totalement isolé.
C’est un bien maigre indice.
Mais c’est le seul dont elle dispose.
Plus elle observe le plan, plus cela lui saute aux yeux.
Comme il y a dix ans.
C’est le genre d’endroits qu’il privilégie.
D’après son frère, il travaille sur des chantiers, en Angleterre. C’est son univers. Il doit être habitué à y traîner ses victimes.
À les faire disparaître dans les fondations des autoroutes ou d’autres gros travaux où personne ne risque plus d’aller fouiner.
Elle n’a plus le temps de tergiverser.
Fais confiance à ton instinct.
Elle rallume le moteur et braque le volant pour repartir sur la gauche.
Quelques kilomètres à parcourir. Une dizaine de minutes au cœur du brouillard.
Elle verra bien sur place de quoi il retourne.
Elle espère seulement qu’elle n’arrivera pas trop tard.
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Un bref évanouissement. La pluie tambourinant sur son visage le ranime. Thomas ne parvient même plus à hurler. Du sang remonte dans sa gorge. Il s’étouffe, crache, tousse.
La lame enfoncée entre ses côtes ressort avec lenteur, entaillant davantage de chair, libérant des flots de sang chaud.
— Oh, mon Dieu… sanglote-t-il. Arrêtez…
Benjamin Larcher laisse apparaître un grand sourire, à quelques centimètres de lui. La pluie ruisselle sur son visage épais.
— Je suis désolé, mon vieux. C’était toi ou moi. Tu le sais très bien.
Thomas secoue la tête, impuissant, agité de douloureuses convulsions.
Il cherche un moyen de se relever. Se défendre. Sauver sa vie.
Mais Larcher a relevé la lame luisante de sang.
— N… non…
Il frappe, cette fois, sur la cuisse de Thomas. Le couteau s’enfonce dans son muscle jusqu’à la garde.
Thomas pousse un cri éraillé. De nouveau, il essaie de se débattre, de repousser son bourreau, sans y parvenir. Il est plaqué contre la paroi de la tranchée.
Larcher fait tourner la lame dans la plaie.
La douleur est décuplée, elle le traverse avec la puissance d’un raz-de-marée, écarlate et brûlant. Ses larmes l’aveuglent. Son corps tressaute avec violence, ses jambes battant dans l’eau, l’éclaboussant de boue.
— Ne le tue pas trop vite, intervient Fox.
Elle se tient en retrait. Sa voix toujours aussi calme. À présent, c’est elle qui dirige vers eux la lumière de la torche.
— Je veux que tu prennes le temps. Comme ils l’ont pris avec mon père.
— Si tu le souhaites, dit Larcher sur le ton du regret, en retirant la lame de la cuisse de Thomas.
Thomas halète. L’adrénaline l’emplit d’une sensation proche de l’ivresse. L’énergie du désespoir.
— Je te jure que… je ne sais pas… qui était ton père…
— Cesse de te moquer de moi ! s’emporte la jeune fille. Il est mort à cause de toi, Thomas ! Parce que tu l’as dénoncé ! Comme la petite balance que tu es ! Combien ils t’ont payé ? Hein ? Combien, pour leur ouvrir les portes et fermer les yeux pendant qu’ils le torturaient ?
La torture… ?
Cet homme…
Cette nuit-là…
Une panique absolue envahit ses pensées. Il comprend enfin de quoi elle parle. Mais cela n’a aucun rapport avec lui ! Il se l’est répété et répété encore, après le drame. Et quand il ne parvenait pas à s’en persuader, les anxiolytiques et les antidépresseurs l’aidaient à le faire. Il a chassé ce mauvais souvenir, cette vision d’horreur, de la seule manière possible. Dans le déni, pur et simple. Il a enfoui cet épisode de sa vie avec les fantômes du passé et s’est juré de ne plus jamais y penser. Même si ceux-ci le chassent jusque dans ses rêves, trouvant sans cesse de nouveaux cauchemars pour se rappeler à lui.
Ces yeux sans visages.
Cette culpabilité qui le poursuit, chaque jour de dépression et chaque nuit sans sommeil.
Se rapprochant…
Ils l’ont retrouvé. À force de le suivre, lentement, sinueusement, ses cauchemars l’ont rattrapé. Ils l’ont saisi de leur poigne glacée. Mais l’apparence qu’ils ont prise, cette jeune femme à la peau caramel, est la dernière à laquelle il se serait attendu.
— L’homme assassiné ? gémit-il tandis que sa bouche s’emplit de sang.
— Quand même, soupire Fox.
Thomas est pris d’une quinte de toux. Il sent davantage de liquides brûlants affluer dans sa gorge.
— Mon père m’avait fait entrer en douce avec lui, poursuit Fox d’une voix vibrante. Personne ne savait que j’étais là. Mais toi, espèce de salopard avide, tu étais à leur solde. Tu leur as vendu la tête de mon père.
— Non, non… suffoque Thomas. Ce n’est pas… ce qui s’est passé…
— Bien sûr que si !
— J’ai simplement prévenu un policier… Mais ce n’est pas lui… qui a tué ton père ! Il n’était pas là !
— Tu mens, dit Fox. Espèce de petit menteur ! Tu es coupable. Vous étiez tous coupables. Mon père me l’avait expliqué assez souvent ! On ne peut faire confiance à personne. Tu vois l’effet que ça fait, maintenant ?
— Je continue ? murmure Larcher en passant son index sur la lame de son couteau pour ôter le sang.
— Oh, oui !
— Non ! crie Thomas. Fox ! Tu dois m’écouter !
Mais l’assassin lui a de nouveau saisi la gorge d’une main.
La lame tranche dans sa deuxième cuisse.
Puis dans son flanc à nouveau.
La douleur le foudroie.
Thomas n’est plus en mesure de lutter. Il perd trop de sang. Il n’arrive même plus à crier. Seul un râle étouffé s’échappe d’entre ses lèvres.
Quand l’homme lui plonge la tête sous l’eau, il sait que tout est perdu. Sa joue est pressée sur le tapis de boue. Impossible de retenir sa respiration. Il avale du liquide épais, nauséabond.
Un feu palpitant s’allume dans ses poumons.
L’espace d’un instant, il imagine entendre des déflagrations.
Les mains de l’assassin se desserrent aussitôt.
Il n’a pas imaginé. C’étaient bien des coups de feu.
Il relève la tête à la surface, tousse, vomit des filets d’eau et de boue.
Il a tout juste le temps de voir Benjamin Larcher se précipiter vers le bord de la tranchée, dans l’intention évidente de l’escalader, mais de nouvelles détonations se font entendre. L’assassin se cambre, touché par les balles, et tombe à genoux.
Un regard vers le haut. Thomas aperçoit une silhouette longiligne, un pistolet à bout de bras.
— Thomas ! hurle la gendarme. Écarte-toi !
— Nathalie… murmure-t-il d’une voix à peine audible.
Il cherche des yeux Fox. La jeune femme recule prudemment.
Elle a levé son pistolet. Elle est en train de mettre la gendarme en joue.
Mais Nathalie ne l’a pas vue. Fox est dissimulée par la pénombre.
Thomas aimerait avoir plus de forces. Pouvoir avertir la gendarme, lui crier de faire attention, qu’elle est mortellement exposée. Il en est incapable. De toute manière, le tonnerre retentit de nouveau, elle ne l’aurait jamais entendu.
Fox fait feu.
En haut de la tranchée, Nathalie Barjac pousse un cri aigu.
Thomas la voit vaciller.
Puis s’effondrer.
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Nathalie a décelé la présence de Lori Vo-Anh un instant avant qu’elle ne tire sur elle. Trop tard pour se jeter en arrière.
La détonation claque. Figeant les battements de son cœur.
La balle pénètre dans son biceps gauche.
La douleur la transperce comme si on lui avait coupé le bras.
Avant même de s’en rendre compte, Nathalie est emportée en arrière, et s’écroule.
Son arme lui a échappé des mains.
Non non non.
Les coups de feu se succèdent. Les balles jaillissent, la cherchant. Certaines frôlent les bords de la fosse en projetant des éclaboussures de terre.
Elle gémit. Elle a conscience de perdre du sang. Elle est prise de vertige. Mais elle refuse de se laisser avoir. Elle rampe tant bien que mal, fouille la boue autour d’elle pour retrouver le SIG-Sauer, vite.
— Barjac ! éclate la voix de la jeune Vietnamienne. Ton chemin à toi aussi s’arrête ici ! Tu es fière de toi ?
Nathalie se garde de répondre à la provocation. L’autre n’a qu’une envie, la localiser, et elle ne lui donnera pas cette satisfaction.
Ses doigts trouvent enfin la crosse de l’arme.
Rien n’est perdu, songe-t-elle avec un regain de détermination froide.
— Barjac ! continue la voix dans la fosse. Tu m’entends ? Tu espères pouvoir te cacher ?
Nathalie se déplace en pataugeant sous la pluie battante. La douleur qui lui ronge le bras gauche est de plus en plus difficile à supporter.
Elle doit repérer Vo-Anh. La mettre hors d’état de nuire. Il le faut.
Il est difficile de voir dans le noir, mais le handicap est réciproque. La pluie et le brouillard la protègent autant qu’ils dissimulent Vo-Anh, elle doit en tirer parti.
De nouveaux coups de feu sont tirés au hasard.
Vo-Anh commence à perdre son sang-froid.
Nathalie rampe vers le bord de la tranchée, plaquée au sol, priant pour apercevoir la jeune femme. Ne pas la laisser tirer la première.
Tout d’abord, elle ne distingue rien dans les ténèbres.
Des étincelles de douleur remontent de son bras.
Concentre-toi.
Elle se fige tout à coup.
Elle aperçoit un mouvement. Une silhouette.
Beaucoup plus loin dans la tranchée !
Vo-Anh a eu la même idée qu’elle, et s’est déplacée pour s’écarter d’elle. À présent, elle est en train d’escalader la paroi pour revenir sur le terrain.
Nathalie la met en joue.
Elle hésite. La pluie l’aveugle. Si elle tire et qu’elle manque sa cible…
Mais déjà la fille se glisse hors de la fosse.
Elle la discerne encore moins au cœur du brouillard. Juste une ombre humaine.
Impossible d’attendre davantage.
Nathalie fait feu.
Cette fois, c’est Vo-Anh qui pousse un cri.
Elle tombe à genoux.
Touchée !
La réplique ne tarde pas.
Plusieurs déflagrations se succèdent. Nathalie s’aplatit dans la boue, le cœur battant à tout rompre.
Elle cherche du regard la jeune femme, et finit par la deviner, à quatre pattes, s’éloignant.
— Vo-Anh ! s’écrie-t-elle. Stop ! Tout est fini !
Pour toute réponse, la fille se retourne et tire de nouveau dans sa direction.
Nathalie sent les balles passer au-dessus d’elle, la frôlant.
Quand elle se redresse, Vo-Anh a disparu.
Pas maintenant. Tu n’iras nulle part.
Elle avance à genoux, son bras gauche replié. Les ondes de douleur sont intolérables. Son bras semble envahi de lave en fusion. Elle espère que l’os n’est pas touché. Mais elle doit empêcher que Vo-Anh s’enfuie. À tout prix.
La lune réapparaît, illuminant un peu mieux le chantier.
Les énormes tubes d’acier se découpent devant elle, constellés de myriades de gouttelettes.
Tant d’endroits où se cacher.
Nathalie s’approche des tronçons à pas lents.
Son arme serrée.
Prête à faire feu.
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Dans la tranchée, à moitié immergé dans l’eau glacée, Thomas s’efforce de rester lucide.
Il a l’impression que, dès qu’il ferme les yeux, ses forces l’abandonnent d’un coup, et qu’il s’évanouit une fraction de seconde, avant de revenir à lui en sursaut.
— Tu as intérêt à lutter, murmure-t-il pour lui-même. Tu vas t’en sortir… Tu dois t’en sortir…
Le rire de Larcher résonne, à deux pas de lui.
— Inutile de rêver.
Thomas l’observe avec appréhension. L’homme au crâne rasé est à genoux, une main pressée contre son ventre. Toujours aussi dangereux. Dans l’ombre, ses yeux brillent d’un feu étrange.
— Tout est fini, Benjamin. Tu ne tueras plus.
— Tu crois ça ?
— Regarde-toi. Tout s’arrête ce soir. La police va arriver.
Larcher semble y réfléchir. Il ôte sa main de son ventre. Du liquide rouge luit sur ses doigts.
— C’est peut-être vrai, dit-il de sa voix toujours aussi dénuée d’émotion. Nous sommes nés au même moment, au même endroit, Thomas. Et maintenant, nous allons mourir de la même manière. Ensemble. Tous les yeux que j’ai offerts aux diables n’auront servi à rien… Ce bougre de Kaly avait raison, après tout, la magie n’existe pas…
Thomas prend une inspiration sifflante. Mourir ? Non. Il ne souhaite pas mourir. Même si son corps n’est que supplice, et même si son sang continue de suinter de ses plaies. C’est tout ce à quoi il veut penser. Survivre.
N’abandonne pas.
Il contracte ses abdominaux, grimace sous la douleur.
Il parvient à se mettre à genoux.
Là-haut, des coups de feu retentissent.
Benjamin Larcher émet un rire désabusé.
— Je comptais la tuer, tu sais. Une fois que je t’aurais tué toi, j’avais prévu de me débarrasser de cette fille. Elle est beaucoup trop intelligente. Elle aura été la seule personne capable de remonter jusqu’à moi…
Thomas déglutit avec difficulté avant de répondre.
— Elle nous a bien eus, tous les deux.
— Ça aussi, c’est vrai, admet Benjamin Larcher.
Il y a un silence. La pluie ruisselle sur les deux hommes.
Puis tout à coup Larcher se redresse, par saccades. Ses yeux étincellent dans le noir comme si des flammes se reflétaient dans ses prunelles.
— Je ne peux pas la tuer, elle, déclare-t-il d’un ton solennel. Mais je veux te sentir, toi, mourir de mes mains.
Thomas ne répond pas, galvanisé par l’instinct de survie.
Il n’a pas le temps de se protéger. Larcher se précipite sur lui, il le heurte de plein fouet et le projette en arrière. Les mains de l’homme se referment une nouvelle fois sur son cou. Il lui plonge la tête sous l’eau pour le noyer.
Tandis que l’arrière de son crâne heurte le fond, la sensation de mort est immédiate. La panique, absolue, le submerge.
Il se contorsionne. En vain. Larcher l’écrase sous l’eau, de tout son poids.
Thomas lutte pour ne pas inspirer, ne surtout pas avaler d’eau.
Mais il ne tiendra pas longtemps. La force de son adversaire est de loin supérieure à la sienne.
Déjà le manque d’oxygène lui fait tourner la tête.
Dans un sursaut de désespoir, il agrippe le ventre de Larcher et pince sa peau, jusqu’à trouver le contour de la plaie causée par la balle.
L’évanouissement le guette.
Il parvient pourtant à enfoncer ses doigts dans la blessure. Il pousse, agrandissant la plaie autant qu’il le peut.
Larcher sursaute violemment.
Thomas presse plus fort encore. Il puise dans ses forces déclinantes, et il sent la chair s’écarter davantage sous ses ongles. Plusieurs de ses doigts pénètrent dans le ventre de son agresseur.
L’étreinte autour de son cou se relâche enfin.
Thomas ressort la tête de l’eau et aspire de l’air en s’étranglant.
Il n’a pas le temps de voir venir l’attaque. Larcher lui envoie un coup de poing sur la tempe.
Douleur fulgurante. Vertige. Thomas roule contre le bord de la tranchée.
— Tu ne fais pas le poids, halète Larcher, d’un timbre guttural.
Mais sa respiration saccadée et sifflante le trahit. Il est à bout de forces lui aussi. Il grimace, plaque une main contre son ventre, et Thomas peut voir que sa blessure est grande ouverte.
Il sait qu’il n’aura pas d’autre chance.
Alors il prend les devants.
Il se jette sur Larcher.
Le choc est brutal, Larcher précipité en arrière par son propre poids, et Thomas se place à califourchon sur lui.
À présent, c’est son adversaire qui pousse un cri de stupeur.
Avant que sa tête ne plonge sous la surface.
Il tend les mains, happe au hasard, et saisit de nouveau la gorge de Thomas.
Celui-ci ne se laisse pas déstabiliser.
C’est toi ou moi.
Il empoigne la tête de l’homme, sous l’eau, et presse ses pouces contre ses yeux.
La réaction est immédiate. Larcher lâche son cou et lui saisit les poignets pour les arracher de son visage.
Mais Thomas tient bon.
Le corps sous lui s’agite, se cambre et donne des coups de pied dans l’eau. Des bulles éclatent à la surface.
Thomas, possédé par la rage du désespoir, refuse de lâcher.
Il appuie sur les globes oculaires.
De toutes ses forces.
Il se produit alors une chose étonnante.
Des taches lumineuses jaillissent tout autour de lui.
Ou plutôt, elles se répandent dans ses rétines.
Une vive douleur accompagne cette hallucination. Plus il presse les yeux de Larcher, plus la douleur augmente. Les taches brillantes noient sa vision.
Cela ne l’arrêtera pas. Certainement pas.
Thomas continue de forcer jusqu’à ce qu’une barrière humide cède – ses pouces qui crèvent enfin les globes oculaires et pénètrent tout au fond des orbites.
Un soleil explose dans son propre crâne.
Incinérant la nuit dans un grand aveuglement blanc.
Le cri de Larcher perce la surface de l’eau sous la forme d’un geyser de bulles.
Puis, alors qu’il se cambre une ultime fois sous ses cuisses, les bulles cessent de s’échapper.
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Nathalie se fige.
Son épaule pressée contre le tube en acier la maintient debout. Mais la douleur ne la quitte pas. Lancinante. La faisant haleter sous l’effort.
Elle sent que ses jambes ne vont pas tarder à flancher.
Elle a beau scruter la nuit, elle n’aperçoit aucune trace de Vo-Anh.
Seulement les formes immobiles des tubes qui scintillent. Le brouillard mouvant qui s’enroule autour du paysage et noie la nuit de son aura opaque.
Elle émet un gémissement de frustration.
Quand subitement la terre se met à vibrer sous ses pieds.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? ne peut-elle s’empêcher de penser à voix haute.
Elle se tourne vers la tranchée. Les ondes qui agitent le sol semblent provenir de là.
Et pour cause.
Un halo lumineux est apparu au cœur du brouillard.
Je rêve.
Elle se frotte les yeux.
Le phénomène ne cesse pas.
Ce n’est pas qu’un halo. Une vraie silhouette monte lentement dans la brume. Ou plutôt avec la brume. Comme si cette chose était faite de brouillard, modelée dans sa texture éthérée, et n’existait qu’en son sein.
La forme est humaine. Seulement déformée, contrefaite, se déployant par secousses contre nature, un origami de brume aux contours imprécis. Sa tête est prolongée par des excroissances recourbées, qui spiralent un instant avant de revenir à la même place.
Alors qu’une rafale de vent fait tourbillonner la brume, modifiant la structure de la bête, Nathalie jurerait que celle-ci se tourne vers elle. Elle distingue nettement les deux gouffres vides en guise d’yeux.
Le brouillard dessine un sourire démesuré et cruel.
Avant de se dissiper sous la pluie battante.
Il ne reste plus rien de l’apparition.
Tu as rêvé ! hurle sa voix intérieure. Tu entends, Nathalie ? Ce n’était qu’un effet d’optique, ton imagination.
Nathalie reste pourtant statufiée, dos plaqué contre le tronçon d’acier, pantelante.
Elle distingue un bruit de glissement, quelque part dans un des tubes.
Lori Vo-Anh est en train de prendre de l’avance.
Mais de quel côté ? En direction du champ qui s’étend derrière ? Ou progresse-t-elle au contraire vers les arbres, pour revenir sur la départementale ?
Nathalie observe les tronçons alignés dans le noir. Nulle part elle ne parvient à apercevoir la jeune femme.
Seul un bruit de course dans la boue lui parvient.
S’éloignant.
— Petite salope, lâche-t-elle avec un regret infini.
Mais elle se sait incapable de courir derrière elle. Pas dans son état.
Elle se tourne alors vers la tranchée.
Le silence est revenu.
— Thomas…
Sans hésiter, elle se met à claudiquer jusqu’au bord de la fosse.
Elle allume sa torche et dirige le faisceau lumineux vers les deux hommes en contrebas.
Elle découvre Thomas assis sur le corps inerte de Benjamin Larcher.
Il se protège le visage pour ne pas être ébloui. Et Nathalie voit le sang, rouge vif, qui macule ses mains jusqu’aux poignets.
— Mon Dieu, murmure-t-elle.
— C’était lui ou moi, annonce Thomas d’une voix éraillée.
— Attends…
Nathalie se laisse tomber dans la tranchée. L’adrénaline lui fait oublier sa blessure. Elle avance à genoux, l’eau à mi-cuisses, jusqu’à Thomas.
Elle le prend dans ses bras et l’aide à s’écarter du cadavre. Thomas claque des dents. Son corps est agité de spasmes.
— Ils ne nous ont pas eus, chuchote-t-il à son oreille.
— Non, Thomas. Ils ne nous ont pas eus. Maintenant tout est fini.
Ils restent ainsi, enlacés dans la boue.
Attendant qu’on les retrouve.



Épilogue







Une semaine plus tard
Depuis ce matin, la température a augmenté de plusieurs degrés. Le soleil semble revenu pour de bon. La ville de Versailles miroite sous un ciel d’un bleu très clair. Par la fenêtre entrouverte filtre la rumeur bourdonnante de la rue. De temps à autre, des nuées de pollen blanc entrent dans la chambre et flottent nonchalamment dans l’air.
Sophie et Serge se tiennent devant le lit sur lequel est assis Thomas. Il y a eu une légère tension, à leur arrivée, mais la discussion n’a pas tardé à détendre l’atmosphère. Thomas est heureux de leur visite. C’est la première fois qu’il les revoit depuis sa rupture avec Sophie. À vrai dire, il n’a pas été en contact avec grand monde au cours des derniers jours, mis à part le personnel médical pour d’interminables séries de radios, scanners, échographies. Quelques gendarmes sont également venus l’interroger. Ils ont pris des notes, lui ont jeté des regards tantôt compatissants, tantôt incrédules.
Pour l’instant, personne n’explique l’étrange connexion psychique qui a lié son destin à celui de Benjamin Larcher. Même si les faits demeurent. Leur naissance au même moment, au même endroit, ne suffit pas à convaincre les médecins qu’un tel phénomène soit possible.
Thomas n’a que faire de leurs théories. Aucune de ces autorités prétentieuses n’était là. Ils ne peuvent pas comprendre. Pour lui, le cauchemar est fini. Il a survécu à l’hémorragie, à des lésions de l’aorte thoracique et de l’artère pulmonaire, et même à un début d’infection qui a un temps inquiété les docteurs. Il ne s’en tire pas si mal, c’est tout ce qui compte.
Aussi esquive-t-il les questions que lui posent Serge et Sophie. L’enfer qu’il a traversé ne les concerne pas. L’essentiel, ils l’ont déjà appris à la télévision. Le massacre du gardien du cimetière, Emmanuel Kaly. Le corps de Sarah Villair retrouvé dans la tombe d’Alfred Grandrieux. Sans oublier la dizaine de flacons au contenu macabre. Seules reliques d’une dizaine de victimes qu’il reste à identifier et à retrouver.
— Je vous assure que tout va bien, maintenant, leur explique-t-il pour se débarrasser du sujet. Le cardiologue est passé me voir, tout à l’heure. Il ne s’inquiète plus pour moi. On peut dire que tout est bien qui finit bien…
Il s’interrompt pour tousser, un feu encore douloureux dans sa poitrine. Mais la sérénité éclaire son visage.
Sophie, elle, n’en mène pas large, et c’est bien la première fois qu’elle se trouve ainsi sans repartie. Thomas remarque qu’elle a teint ses cheveux de reflets auburn. Elle a retroussé les manches de sa chemise et a croisé les bras devant sa poitrine. Une ride précoce se dessine aux commissures de sa bouche.
— J’ai eu très peur pour toi, tu sais. Je suis vraiment heureuse que tout puisse rentrer dans l’ordre.
Serge, à côté d’elle, conserve les mains dans ses poches. Égal à lui-même, avec son air décontracté et rassurant, sa coupe de cheveux impeccable, ses muscles fins remplissant son polo violet Ralph Lauren.
— Si tu as besoin d’un chauffeur, finit-il par dire d’une voix hésitante, tu n’hésites pas à m’appeler. D’accord ?
Thomas hoche la tête.
— C’est entendu. Je n’y manquerai pas, Serge.
Ils bavardent encore un peu, revenant à des banalités rassurantes. Sophie lui raconte qu’elle a repris l’appartement d’une amie, plus près de Paris, et qu’elle envisage de quitter son travail de secrétaire pour un autre, plus épanouissant, dans les relations publiques.
— Ah, et tant que j’y suis, achève-t-elle, je ne te l’ai pas encore dit, mais les journalistes n’ont pas arrêté de m’appeler. Toutes les chaînes de télé voulaient quelques mots…
— Et qu’est-ce que tu leur as répondu ?
— D’aller se faire mettre, déclare Sophie en retrouvant le sourire mutin qu’il lui a toujours connu. Qu’est-ce que tu crois ?
— Je désespérais de t’entendre dire quelque chose de sensé, Sophie !
L’humour chasse les derniers restes de gêne. Il les observe tour à tour. La question lui brûlant les lèvres.
— Et vous, alors ?
— Nous, quoi ?
— Est-ce que vous êtes ensemble ? Vous pouvez me le dire, maintenant.
— Thomas ! se renfrogne Sophie, une violente rougeur envahissant ses pommettes.
— Pas du tout, dit Serge en soutenant son regard. Sophie est ma meilleure amie. Il n’y a rien d’autre entre nous. Il faut que tu nous croies.
Thomas acquiesce. Il n’a aucune assurance que ce soit la vérité, néanmoins il en ressent un soulagement idiot.
C’est alors qu’on toque à la porte.
— On va te laisser, dit Sophie en quittant la chaise.
— N’oublie pas, tu nous tiens au courant si tu as besoin de quoi que ce soit, ajoute Serge, avant de lui serrer la main d’une poigne virile.
Alors qu’ils quittent la chambre, les deux nouveaux arrivants prennent leur place.
Nathalie Barjac, le bras gauche en écharpe, est accompagnée du gendarme aux cheveux poivre et sel qui a interrogé Thomas lors de sa nuit de garde à vue. Il arbore à présent un costume couleur sable et une cravate à rayures.
— Thomas, bonjour. Je te présente mon père, Henri.
 
 
 
La première réflexion qu’il se fait, c’est que Nathalie a une bien meilleure mine, malgré son bras bandé. Sa chevelure blonde est attachée en chignon. Oubliés, les cernes sous ses yeux électriques. Un sourire illumine son visage.
Elle lui apprend qu’elle aussi est restée en observation durant plusieurs jours. Les médecins craignaient des complications vasculaires suite à sa blessure par balle. Comme lui, elle s’en tire avec plus de peur que de mal.
— Quand même, tu as davantage de chance que moi, plaisante Thomas. Il paraît qu’ils vont me garder encore une semaine.
— Encore heureux ! renvoie-t-elle à la volée, son regard brillant. C’est toi qui as foncé droit dans la gueule du loup, je te rappelle.
Thomas rit de bon cœur. Cela réveille une douleur à la gorge, à cause du cathéter, mais il en retire un bien fou. Il se sent vivant.
Il retient une brusque envie de lui prendre la main. Ce serait ridicule.
Henri Barjac, quant à lui, ne s’exprime pas beaucoup. Il s’est posté à la fenêtre et demeure en retrait, les observant du coin de l’œil tandis qu’ils discutent. Finalement, il déclare d’une voix profonde :
— Vous savez, Nathalie est trop humble pour s’en vanter, mais elle a été félicitée par le sous-préfet. Elle va recevoir une médaille pour vous avoir sauvé.
Thomas se tourne vers lui.
— Votre fille le mérite, monsieur. Elle a risqué sa vie pour moi.
Le visage d’Henri Barjac se creuse de rides alors que ses lèvres forment un sourire. Il reprend :
— Monsieur Stevenson, je tenais également à vous dire que je suis désolé pour la manière dont je vous ai traité. Mais je dois dire qu’encore aujourd’hui de nombreux éléments de l’affaire dépassent mon entendement. Les experts…
— Les experts n’y comprendront jamais rien, le rassure Thomas. Ne vous en faites pas. Vous avez fait votre travail. Tout cela est derrière nous, à présent.
— C’est certain, soupire Barjac. Pour vous. Mais pour la gendarmerie, l’enquête ne fait que commencer. Nous sommes encore loin d’avoir comptabilisé toutes les victimes de Larcher. Pour l’instant, nous attendons d’avoir la permission de fouiller dans les fondations du centre commercial où il travaillait, il y a dix ans.
— Vos homologues en Angleterre ont avancé, de leur côté ?
— D’une certaine manière, oui. Ils ont retrouvé le nom sous lequel notre homme vivait chez eux, ainsi que sa maison, dans le Kent. La police britannique a déjà retourné son jardin et les terrains mitoyens.
— Des corps ?
— Malheureusement, non. En revanche…
Il laisse sa phrase en suspens. C’est sa fille qui poursuit :
— Sa cave était fermée par un cadenas. Larcher y conservait des bocaux contenant des yeux humains, exactement comme ceux retrouvés dans le mausolée de Grandrieux.
— Nombreux ? interroge Thomas.
— Sept paires d’yeux. Ce qui fait sept victimes de plus à rechercher. En pariant que le compte ne s’arrêtera pas là. Et ce n’est pas tout. Dans son sous-sol, Larcher avait aussi installé une statue en béton représentant un diable cornu. La police anglaise pense qu’il l’a fabriquée lui-même. J’ai vu les photos, la ressemblance avec celle du mausolée de Grandrieux est frappante.
Thomas ne peut s’empêcher de se remémorer sa toute première vision, lors de la séance d’hypnose. La gueule contrefaite débordant de crocs, qui semblait se pencher vers lui. Il a perçu la statue au travers des yeux de Larcher, mais aussi telle que Larcher la voyait. Comme s’il s’agissait d’une véritable créature, une divinité primitive, affamée et impitoyable. Il frissonne malgré lui.
— Ce type nourrissait une obsession pour les histoires de diables, songe-t-il à voix haute. Il m’en a parlé, quand il a essayé de me tuer dans la tranchée… Il m’a dit que son histoire venait de sa mère, mais à mon avis il doit y avoir eu une succession de facteurs. La statue du cimetière a certainement marqué son imagination dans son enfance. Un catalyseur parmi d’autres, qui se sont additionnés, au fil du temps, et à partir desquels il s’est forgé sa propre mythologie malsaine. Des diables à qui il offrait des vies humaines…
— Tout porte à le croire, confirme Nathalie.
— Je n’arrête pas de repenser à ce mausolée. Dire que je t’avais amenée juste devant !
— Des milliers de gens sont passés devant, Thomas. Dix ans que ces horreurs étaient cachées là, pendant que les gosses du quartier continuaient de venir graver leurs noms sur le mur. Personne ne s’est jamais douté de rien.
Il ne relève pas. Songeur.
— Et Fox ?
La question lui a échappé.
Cette fois, le silence gêné dure un peu plus longtemps.
— On n’a aucune idée d’où elle peut être, finit par admettre Nathalie. Vo-Anh est une maligne. Et une sacrée parano. On a rarement vu quelqu’un capable de dissimuler à ce point ses traces. Peut-être a-t-elle quitté le pays pour de bon.
Son père s’approche et précise :
— Un mandat de recherche européen a été lancé. Interpol, Europol, les Centres de coopération douanière… tout le monde a son signalement à présent. À notre niveau, on arrive au bout de ce qu’on peut faire.
— Je n’en doute pas, dit Thomas. Vous avez raison, vous savez. Tout ce qui s’est passé… les chemins de ces deux tueurs, si différents l’un de l’autre, mais qui se retrouvent pourtant liés à ma propre histoire… C’est vraiment dingue…
Une vague de souvenirs désagréables remonte subitement. Ceux d’une chambre. De murs couverts de sang. Du visage mutilé d’un homme, ligoté à un fauteuil. Qui continuait de le regarder, même dans la mort. Thomas a tout fait pour garder à distance ces événements de son passé. Ces yeux accusateurs rivés sur lui, quand il avait poussé la porte…
Dingue, oui. Il n’y a pas d’autre mot pour qualifier ce qu’il éprouve.
Ce souvenir, ce sentiment tenace de culpabilité qui l’a poursuivi durant trois longues années, malgré tous ses efforts pour l’ignorer.
Jusqu’à ce que Fox – quel que soit son véritable nom – surgisse avec ses accusations, en brandissant le glaive de la vengeance et de la folie.
Thomas tousse de nouveau et chasse ces images morbides de son esprit.
— Le père de cette fille… commence-t-il, en cherchant ses mots. Quand il s’est fait assassiner, il y a trois ans, c’est moi qui ai trouvé le corps. J’étais de permanence. Tout seul dans l’hôtel pour gérer ça. C’est également moi qui ai prévenu la police. Mais je les avais déjà informés de la présence de cet homme dans l’établissement…
Henri Barjac hoche lentement la tête.
— Nous avons appris tout ça.
Thomas force un sourire.
— Et moi qui croyais, naïvement, qu’il était impossible de vivre quoi que ce soit de plus traumatisant !
Le gendarme se passe une main sur le menton, faisant crisser sa barbe de trois jours.
— Martin Vo-Anh était un criminel récidiviste, et il a connu une fin tragique. L’histoire classique, malheureusement. Le problème, c’est qu’il a bercé sa fille d’histoires d’espions et de conspirations, il lui a appris à haïr le système. La fille est une barjot qui prend ces délires au sérieux. Mais une barjot surdouée. Elle a traqué toutes les personnes qu’elle s’imagine responsables de la mort de son père, et elle les a assassinées méthodiquement. Vous étiez le dernier sur sa liste, Stevenson.
Thomas en a conscience. Il n’est pas passé loin, et il n’avait rien vu venir. Malgré lui, un frisson court le long de sa nuque.
Ils discutent encore pendant un quart d’heure, avant que ses visiteurs prennent congé à leur tour.
— Nathalie… lance Thomas alors qu’ils franchissent la porte.
Celle-ci se retourne, le regard interrogateur.
— Oui ?
— Merci. D’avoir été là. Et de l’être toujours.
Un sourire radieux fait remonter les pommettes de la jeune femme. Puis elle s’éloigne sans répondre.
La porte se referme derrière elle.
 
 
 
Ensuite, la journée s’écoule lentement. Thomas regarde la télévision, passe du temps au téléphone avec ses parents, touche à peine son piteux repas apporté sur un chariot. Il n’en peut plus de ces quatre murs qui sentent le désinfectant, mais se rassure en se remémorant la promesse du médecin : dans une semaine, dix jours tout au plus, il pourra quitter l’hôpital et reprendre sa vie.
Tout va continuer. Ou mieux, tout va recommencer.
Il sait que rien ne sera fini de sitôt, bien sûr. La gendarmerie doit l’entendre pour des compléments d’auditions, et on lui a même parlé d’une reconstitution requise par le juge. Sans oublier les journalistes qui vont enfin avoir l’occasion de l’approcher, et qui ne se priveront pas de le harceler, sans doute.
Mais chaque chose en son temps.
Il se perd dans ses pensées. Un peu malgré lui. Toujours ces mauvais souvenirs.
(… Cette nuit-là…)
Depuis une semaine – et la terrible conclusion survenue sur le chantier du gazoduc –, il a évité d’y réfléchir.
Mais il ne parvient plus à garder l’onde du passé à distance.
(… Ces yeux-là…)
Les souvenirs sont toujours aussi présents dans son esprit. Malgré le déni. Malgré les mensonges et les omissions.
Quand il a ouvert la porte de cette chambre, à l’hôtel Charlemagne.
Qu’il a découvert ce corps sans vie, défiguré et brûlé au troisième degré.
Le fixant droit dans les yeux.
L’accusant.
Trois ans. Si loin. Si près, pourtant, tout au fond de son cœur.
Car oui, il a menti à Nathalie, et cela le ronge. Depuis trois ans, il a menti à tout le monde. Il reste un détail qu’il n’a jamais révélé. Et pas des moindres.
Un secret honteux. Enfoui sous le rempart des remords.
Le grincement de la porte le tire de sa rêverie éveillée. Il constate que la lumière a commencé à décliner, à l’extérieur.
Une infirmière en blouse blanche entre dans la chambre. Thomas repousse le chariot du plateau-repas pour qu’elle puisse le reprendre, sans lui accorder d’attention.
— Merci, se contente-t-il de lancer, d’une voix distante.
L’infirmière, de son côté, ne répond pas. Elle tire la chaise et la place devant la porte pour bloquer la poignée.
Cette fois, Thomas lève les yeux vers elle, surpris. Il se rend compte que l’infirmière a attaché sa chevelure de dreadlocks en chignon sur le dessus de sa tête. Et le choc le fige.
— Vous… n’êtes pas…
La jeune femme tourne vers lui son visage caramel et le toise de ses grands yeux en amande.
— Alors, je t’ai manqué ?
Thomas a l’impression que le sang gèle, d’un coup, dans ses veines.
II se jette sur le bouton d’appel d’urgence et le presse convulsivement.
— À l’aide ! hurle-t-il.
Mais la jeune fille a déjà traversé la pièce. Elle lui plante une seringue dans le bras. Thomas la repousse de toutes ses forces, appuyant encore sur le bouton d’appel. Il tente de s’écarter. Ses jambes se dérobent sous lui.
Il s’écroule sur le sol. Sa tête heurte le pied du lit, faisant exploser la douleur dans ses tempes.
Fox se penche sur lui et susurre :
— J’ai désactivé le circuit de ton alarme, idiot. Personne ne passera ici avant une bonne heure.
Une terreur absolue l’envahit. Il contracte ses muscles pour se relever. Impossible. Son corps refuse de lui obéir.
— Il n’y a pas à dire, la bonne vieille étorphine marche toujours aussi bien, ajoute la jeune femme.
Thomas entrouvre les lèvres. La paralysie l’empêche de crier. Un filet de voix parvient toutefois à s’échapper de sa gorge.
— Ne… fais pas… de bêtise…
Le visage de Fox est marqué par une expression grave. Thomas se contracte, immobile, impuissant. Il sent la chaleur du souffle de la jeune femme contre son cou tandis qu’elle approche ses lèvres de son oreille.
— Je te rappelle que ce n’est pas moi qui ai commencé, Thomas. Maintenant, c’est le moment ou jamais de te confesser, tu ne crois pas ?
Il halète, la poitrine en feu, tandis que la paralysie augmente, de seconde en seconde. Les fibres de ses muscles lui semblent en béton.
Il n’a plus le choix désormais.
— Je ne pouvais pas imaginer… ce que cela impliquait… articule-t-il avec une difficulté croissante.
— Admets ce que tu as fait. Et ce sera rapide, je te le promets.
La respiration de Thomas s’emballe. Ses poumons se contractent de plus en plus douloureusement. Ses tempes bourdonnent.
— Le… policier… qui cherchait… ton père…
— Je t’écoute, murmure Fox.
— Je n’ai pas fait… que le prévenir… Il a insisté… pour que je lui donne… la clé… de la chambre… J’ai cru… que c’était normal…
— Vraiment ?
— Il m’a donné… de l’argent… pour que je ferme les yeux… c’est vrai…
Un sourire redoutable se dessine sur les lèvres de la jeune femme.
— Et toi, espèce de Judas, tu les as laissés torturer un homme pendant deux jours. Un homme AVEC SA FILLE. Tu crois qu’elle vient d’où, ma cicatrice ? Mon père n’a pas été le seul à subir les horreurs de ces salopards de Tchétchènes. Ils m’ont prise avec eux pour me soigner, en espérant me revendre. La dernière erreur de la vie de ces cons.
— Je n’aurais… jamais… pu me douter… Je n’étais pas là… tout le temps… Je croyais que ce flic… n’avait fait que… poser des micros… Je… te… le… jure…
Le souffle commence à lui manquer. Sa langue s’engourdit, l’empêchant de continuer.
Puis, soudain, il ressent une pression sur son cou.
Fox appuie un couteau contre sa peau.
— Il n’y a jamais eu aucun micro. Ce flic était un ripou qui leur a ouvert la porte pour qu’ils puissent s’occuper de mon père. Tu le savais très bien, Thomas. Et maintenant il est temps de payer.
Elle presse de plus en plus fort. Jusqu’à ce que la pointe du couteau crève l’épiderme.
Pitié, non.
L’effet de la drogue paralysante a encore augmenté. À présent, Thomas ne parvient même plus à prononcer le moindre son. Une boule dure remonte dans sa gorge. Il se demande s’il va étouffer. Ou si son cœur va lâcher avant.
La jeune femme fait glisser le couteau sur sa joue. Thomas sent la chaleur de son sang qui perle. Ses narines s’emplissent de l’odeur cuivrée.
La lame s’approche de son œil droit. Des mouvements réflexes agitent sa paupière.
— Tu te souviens de ce que j’ai dit, Thomas ? Tu es le dernier sur ma liste. Je vais pouvoir recommencer à vivre après toi.
Alors que, intérieurement, Thomas hurle de toutes ses forces, le couteau s’enfonce dans la première orbite.



Si les portes de la perception étaient nettoyées, chaque chose apparaîtrait à l’homme telle qu’elle est, infinie.
William BLAKE,
Le Mariage du Ciel et de l’Enfer
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